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TÉMOIGNÂT,  E    DE    H  E  SP  E  C  1  LE  U  S  E    AFFECTION 


LETTRES 

A  MONSIEUR  LE  DOCTEUR  PAYEN 


LETTRE  I. 


Monsieur, 

Vous  connaissez  TÉtude  .érudite  et  intéressnnle  qui  vient 
de  paraître  sur  les  épitaphes  du  tombeau  de  Montaigne. 
Tout  en  rendant  hautement  justice  au  talent  avec  lequel 
Fauteur  de  ce  livre  a  commenté  les  matériaux  qui  servent 
au  développement  de  sa  thèse,  je  ne  puis  accepter  ses  con- 
clusions comme  certaines,  ni  même  comme  probables  en  ce 
qui  a  rapport  à  l'origine  des  deux  pièces  épigraphiques.  Je 
me  vois  ainsi  obligé,  dans  cette  chasse  à  la  poursuite  de 
l'auteur  des  épitaphes,  d'entrer  dans  vos  domaines  avec 
M.  Lapaume.  Si,  comme  je  le  crois,  mon  prédécesseur  a 
perdu  la  piste  après  l'avoir  trouvée,  il  a  fait  en  chemin  d'as- 
sez bonnes  prises  pour  ne  la  point  regretter;  j'ai  tAché  après 
lui  de  la  reprendre  et  de  la  suivre.  Mais,  ne  voulant  point  en 
cela  faire  le  braconnier,  je  dois  me  liAter  de  vous  offrir  co 
que  j'ai  pu  prendre  sur  vos  terres. 

Je  vais  donc  vous  présenter  ici,  tel  quel,  le  résultat  do 
ma  chasse  ;  si  vous  y  trouvez  quelque  chose  de  bon,  c'est  à 
vous.  Monsieur,  qu'il  appartiendra  de  convier  les  curieux 
au  banquet  :  je  me  contenterai,  pour  ma  pari,  d'être  un  des 
invités. 


0  — 


LETTRE  II. 

Permettez -moi,  Monsieur,  de  vous  adresser  d'abord  un 
article  de  journal  relatif  au  travail  de  M.  Lapaume.  Ces 
quelques  lignes  seront  le  point  de  départ  des  recherches 
contenues  dans  mes  prochaines  lettres,  et  vous  expliqueront 
comment  et  pourquoi  je  viens  vous  fatiguer  de  ma  laborieuse 
correspondance. 

Je  disais  dans  la  Gironde  du  3  décembre  1859  : 

«  Un  savant  professeur  de  l'Université,  M.  J.  Lapaume, 
vient  de  publier  un  livre  (^)  qui  doit  intéresser  particulière- 
ment le  public  lettré  de  Bordeaux.  Ce  livre  est  une  étude 
sur  les  deux  épitaphes  du  tombeau  de  Montaigne,  épitaphes 
que  l'on  peut  voir  encore  dans  la  chapelle  du  Lycée  de  cette 
ville. 

»  On  s'est  beaucoup  occupé  de  Montaigne  depuis  quelques 
années,  en  France  et  même  en  Angleterre;  M.  Griin  nous  a 
dit  sa  vie  publique,  et  M.  Payen  donne  de  loin  en  loin,  sur 
le  philosophe,  des  documents  inédits  qui  font  vivement  dé- 
sirer de  voir  paraître  cette  édition  nouvelle  des  Essais^  pro- 
mise par  le  savant  docteur.  Le  soin  avec  lequel  M.  Payen  a 
étudié  les  moindres  détails  relatifs  au  moraliste  bordelais,  a 
séduit  d'autres  érudits,  qui,  de  leur  côté,  se  sont  mis  à  l'œu- 
vre; et  c'est  ainsi  que  deux  épitaphes,  l'une  en  prose  latine, 
l'autre  en  vers  grecs,  ont  fourni  à  M.  Lapaume  la  matière 
de  tout  un  volume. 

»  Il  ne  faudrait  pas  croire  d'après  cela  que  M.  Lapaume  ait 
voulu  imiter  le  célèbre  docteur  Mathanasius,  lequel,  sur  une 


(*)  Le  Tombeau  de  Michel  Montaigne,  Etude  philologique  et  archéo- 
logique, par.].  L;ipaume.  Rennes,  1859.  1  vol.  in-S». 
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chanson  de  quelques  vers,  prétendu  chef-d'œuvre  d'un  in- 
connu^ composa  jadis  un  commentaire  de  trois  cents  pages. 
Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  d'un  érudit  qui 
sait  être  sobre  d'érudition.  Les  épitaphes  sont  expliquées 
par  lui  en  ce  qu'elles  ont  d'obscur,  et  une  traduction  litté- 
rale permet  à  chacun  d'apprendre  sans  peine  le  jugement 
que  les  contemporains  de  Montaigne  portèrent  sur  lui  au 
lendemain  de  sa  mort.  Les  lecteurs  de  la  Gironde  liront  je 
pense  avec  intérêt  la  version  des  douze  vers  grecs  ;  la  voici  (  ')  : 

«  Cesse  de  t'étonner,  toi  qui,  voyant  ma  tombe  et  mon 
»  nom,  demandes  :  Est-ce  que  Montaigne  est  mort?  Mon 
»  corps,  ma  noble  naissance,  mes  dignités,  mes  richesses, 
j>  bonheur  qui  n'en  est  pas  un,  périssables  jouets  de  la  for- 
»  tune,  tout  cela  n'est  pas  mien.  Je  suis,  plante  divine,  des- 
»  cendu  du  ciel  sur  la  terre  des  Celtes,  non  pas  huitième 
»  sage  des  Grecs,  ni  troisième  d'Ausonie,  mais  balançant  à 
»  moi  seul  tous  les  autres  et  par  profondeur  de  sagesse,  et 
»  par  fleurs  de  bien  dire,  moi  qui,  à  la  doctrine  chrétienne, 
»  alliai  Texamen  pyrrhonien.  L'envie  saisit  la  Grèce,  saisit 
»  aussi  l'Ausonie;  et  terminant  moi-même  ce  jaloux  dilTé- 
»  rend,  je  suis  remonté  vers  la  phalange  des  habitants  des 
»  cieux,  ma  patrie.  » 

»  Ce  document  est  pour  nous  d'un  grand  intérêt  en  ce  qu'il 
nous  donne  une  appréciation,  pour  ainsi  dire  oflicielle,  des 
doctrines  du  ])hilosophe  portée  immédiatemont  après  sa  mort. 
Aussi,  M.  Lapaume  ne  s'est,  point  conb'ntè  d'expliquer  les 
deux  épitaphes  :  il  lui  a  paru  utile  et  intéressant  de  recher- 
cher quel  en  pouvait  être  Fauteur;  il  s>st  mis  vailhnnment 
à  la  poursuite  du  nom  de  Tinconnii.  cl  il  a  cru  le  retrouver 
caché  dans  les  dernières  pages  dun  Iimo  fameux,  sorti  des 
presses  bordelaises  du  seizième  siècle. 


,')  (li'Hc  veisiou  est  ••('lie  tic  M.  b;ii>;iunio. 
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»  Biaise  de  Monluc,  le  célèbre  maréchal  de  France,  était 
mort  dans  Tannée  1577,  laissant  en  manuscrit  ces  remarqua- 
bles Commentaires  qui  Font  placé  au  rang  de  nos  écrivains 
remarquables.  Ce  fut  un  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux, 
Florimond  de  Raemond.  qui  se  chargea  de  la  publication  de 
cette  œuvre,  à  laquelle  Simon  Millanges,  l'habile  imprimeur, 
donna  ses  soins.  Suivant  la  coutume  de  Fépoque,  presque 
tous  les  hommes  lettrés  de  Bordeaux  voulurent  payer  leur 
tribut  de  louanges  à  la  mémoire  de  Monluc,  et  lui  élever  un 
tombeau  littéraire.  Ce  recueil  d'épigrammes,  de  stances, 
d'élégies,  etc.,  écrit  en  français,  en  latin  et  en  grec  par  les 
humanistes  bordelais,  fut  imprimé  sous  le  titre  de  Tnmuhts 
à  la  suite  des  Commentaires  de  Monluc,  et  le  volume  ainsi 
terminé  parut  en  1592. 

»  Cette  date,  qui  est  aussi  celle  de  la  mort  de  Montaigne, 
a  frappé  M.  Lapaume.  Songeant  que  les  vers  de  Tépitaphe 
du  philosophe  pourraient  bien  être  dus  à  l'un  des  auteurs 
des  épitaphes  de  Monluc,  il  s'est  mis  à  étudier  minutieuse- 
ment les  trente  pièces  signées  qui  composent  le  Tumiihis 
du  maréchal,  et  à  les  comparer  avec  celles  dont  il  voulait 
découvrir  l'auteur.  De  cet  examen  est  sorti  un  travail  fort 
intéressant,  intéressant  pour  Bordeaux  surtout,  puisque  les 
pièces  qui  viennent  d'être  réimprimées  sont  presque  toutes 
l'œuvre  d'écrivains  de  cette  ville. 

»  Il  est  vraiment  merveilleux  de  voir  avec  quelle  facilité 
ces  vieux  Bordelais  «  s'esbattoient  »  en  vers  grecs  et  en  vers 
latins.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  citer  ici  quelque  chose. 
Je  ne  parle  pas  des  vers  français  :  bien  qu'il  y  ait  là  un 
poète  qui  m'est  cher,  P.  de  Brach,  les  vers  français  sont,  il 
me  semble,  la  partie  la  moins  bonne  de  l'œuvre,  et  s'Us  sont 
bien  dans  ce  Tombeau,  il  faut  les  y  laisser.  Nous  devons 
leur  savoir  gré  toutefois  d'avoir  donné  au  linguiste  habile 
l'occasion  de  nous  expUquer,  par  des  rapprochements  ingé- 
nieux, maint  terme  vieilli  et  mainte  tournure  abandonnée 
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à  tort.  Les  vers  latins  ol  les  disliiiues  ifrecs  nous  ont  valu 
aussi  de  doctes  commentaires;  mais  M.  Lapaume  paraît 
croire  que  cette  partie  de  son  travail  ne  sera  pas  lue  à  Bor- 
deaux. Il  oublie  même  son  atticisme  habituel  en  insinuant 
que  les  humanistes  bordelais,  de  nos  jours,  sont  quelque  peu 
Béotiens  (*).  Je  n'ai  point  qualité  pour  soutenir  ceux-ci,  mais 
je  crois  pouvoir  affirmer  à  M.  Lapaume  qu'il  n'est  pas  dans 
le  vrai,  et  que  son  travail  trouvera  dans  la  ville  de  Montai- 
gne des  appréciateurs,  même  pour  la  partie  grecque  (^). 


(*)  «  Je  fais  (les  vœux,  dit  M.  Lapaume,  dans  une  épître  dédica- 
toire  à  un  de  ses  anciens  élèves,  oui,  je  fais  des  vœux  pour  que  nos 
inscriptions  aient  présenté  jusqu'ici  d'insurmontables  difficultés 
aux  archéologues  bordelais.  Dans  ce  cas -là,  vous  m'auriez  fourni 
l'occasion  de  composer  un  Mémoire  de  quelque  intérêt  et  d'une 
certaine  utilité  sur  la  décadence  locale  et  temporaire  du  grec  et  du 
latin.  Car  enfin,  bien  loin  de  parler  et  d'écrire,  tant  en  grec  fiu'en 
latin,  purement  et  savamment,  les  humanistes  de  la  région  qui  fut 
l'Aquitaine  ne  seraient  pas  même  de  force  à  interjjréter,  sans  bron- 
cher, l'élégance  et  la  correction  du  grec  et  du  latin  que  la  Renais- 
sance avait  ourdis  pour  leur  plus  grande  gloire,  et  aussi  pour  loin 
perpétuelle  instruction.  » 

(')  M.  Lapaume,  à  propos  d'une  pièce  en  vers  latins  qui  com- 
mence ainsi  : 

Ista  Monlucius  jaccl  sub  urna, 

dit  dans  son  commentaire  que  ces  vers  sont  des  dimètros  ïainbi- 
({ues,  composés  d'un  spondée,  d'un  dactyle,  d'un  ampliimncre  ol 
d'un  bacchius. 

Quelque  ignorants  que  l'on  veuille  supposer  aujourd'lmi  «  les 
humanistes  de  la  région  (jui  fut  l'Aquitaine,  »  il  est  probable  (lu'oii 
lisant  cette  définition  ils  trouveront  surprenant  qu'une  pièce  ou 
vers  ïambiques  ne  contienne  pas  un  seul  ïambe. 

C'est  peut-être  un  préjugé  de  localité,  mais  on  assure  à  Hordoaux 
que  ces  vers  sont  simplement  des  vers  phalrcions  ou  hondécasyl- 
labes.  Catulle  en  a  fait  grand  usage  ;  les  deux  livres  d' HendiTasulhibra 
de  Pontanus  sont  célèbres,  et  tous  les  savants  du  seizième  siècle 
ont  composé  do  ces  vers.  On  peut  voir  dans  Ausono  {Fi>is(.,  IV,  8Î) 
comment  ils  doivent  se  scander. 
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»  On  va  me  demander  sans  doute  si  M.  Lapaume  a  trouvé 
ce  qu'il  cherchait  :  le  nom  de  celui  qui  a  composé  les  épita- 
phes  de  Montaigne.  A  cela  je  suis  un  peu  embarrassé  pour 
répondre.  M.  Lapaume  a  bien  trouvé  un  nom,  celui  d'Em- 
manuel Du  Mirail;  mais,  à  dire  vrai,  sa  découverte  me  sem- 
ble seulement  une  possibilité  et  non  une  probabilité  (*).  En 
eiïet,  en  procédant  par  voie  d'éliminalion,  M.  Lapaume  nous 
dit  bien  à  qui  les  épitaphes  ne  peuvent  être  attribuées;  mais, 
(juand  il  arrive  à  conclure  affirmativement  en  faveur  de  Du 
Mirail,  il  ne  montre  pas,  entre  les  œuvres  connues  de  cet 
auteur  et  les  épitaphes  en  question,  des  analogies  assez  sen- 
sibles pour  persuader  le  lecteur.  M.  Lapaume  a  bien  dû  le 
sentir  lui-même,  lorsqu'aprés  nous  avoir  dit  que  Maniald  (et 
non  pas  Mainaud),  J.  de  Guyonnet  et  Du  Mirail,  sont  les  trois 
compétiteurs  sérieux,  il  s'est  décidé  en  faveur  de  Du  Mirail, 
uniquement  parce  que  celui-ci  était  conseiller  au  Parlement 
et  collègue  de  Montaigne.  J'avoue  que  cette  raison  me  pa- 
raît peu  concluante. 

»  J'aurais  encore  à  ce  sujet  bien  des  choses  à  dire,  mais 
ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  se  livrer  à  de  pareilles  dis- 
cussions. Je  réserve  cela  pour  un  travail  spécial  dans  lequel 
j'aurai,  moi  aussi,  ma  petite  découverte  à  offrir  au  lecteur, 
avec  l'espoir  d'arriver  à  une  probabilité. 

»  Mais,  avant  de  terminer  cet  article,  je  veux  revenir  en- 
core une  fois  sur  le  mérite  du  travail  de  M.  Lapaume.  Lors 
même  que  l'on  ne  partage  pas  l'opinion  de  l'auteur  sur  l'ori- 
gine des  épitaphes,  le  livre,  composé  de  documents  borde- 


ls) Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Rancoulet,  sous-bibliothécaire  de 
la  ville  de  Bordeaux,  j'ai  pu  parcourir  les  anciens  registres  secrets 
du  Parlement  de  Bordeaux.  Du  Mirail  figure  bien  parmi  les  conseil- 
lers à  la  rentrée  de  1577,  mais  je  n'ai  pas  retrouvé  son  nom  dans 
les  listes  des  années  suivantes.  M.  Lapaume  aurait  donc  bien  fait 
de  prouver  avant  tout  que  Du  Mirail  a  survécu  à  Montaigne. 


—  H  — 

lais,  est  très-intéressant  et  fait  honneur  à  son  auteur.  Je  wn- 
plais  d'ailleurs  à  le  reconnaître  à  l'avance,  si  un  jour  il 
m'est  donné  de  présenter  un  nouveau  candidat  à  la  paternité 
de  ces  épitaphes,  et  si  ce  candidat  remporte  sur  Tautre,  ce 
sera  M.  Lapaume  qui  m'aura  indiqué  en  quelque  sorte  la 
route  à  suivre  (*).  » 

Malgré  l'impatience  où  vous  êtes  peut-être  de  connaître 
le  résultat  de  mes  recherches,  je  n'ajouterai  rien.  Monsieur, 
à  cette  lettre.  Je  remets  à  la  prochaine  le  commencement 
de  mes  explications.  Vous  m'excuserez,  j'espère  ;  car,  s'il  ne 
s'agit  pas  d'une  charade,  le  mot  demandé  nest  pas  pour 
cela  plus  facile  à  deviner,  et  il  y  a  quelque  plaisir  à  le 
chercher. 


(*)  Peu  de  temps  après  la  publication  de  cet  arLicle,  M.  .1.  Delpii 
en  inséra  un  plein  d'esprit  et  de  verve,  sur  le  môme  sujet,  dans  le 
Courrier  de  la  Gironde. 
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LETTRE  III. 

Aucun  document  connu  ne  dévoilant  le  nom  de  l'auteur 
des  épitaphes  du  tombeau  de  Montaigne,  on  se  trouve  lancé 
dans  la  vaste  et  périlleuse  carrière  des  conjectures  lorsqu'on 
veut  chercher  à  le  découvrir.  Il  semble  toutefois  que  si  l'on 
rencontrait,  entre  ces  épitaphes  et  les  œuvres  d'un  écrivain 
de  la  même  époque,  des  analogies  sensibles  de  style  et  de 
pensée,  on  serait  autorisé  à  supposer  que  cet  écrivain  est 
l'auteur  des  épitaphes  en  question;  et  si  l'analogie  était  telle 
que  des  phrases  entières  fussent  communes  aux  pièces  ano- 
nymes et  aux  pièces  signées,  la  supposition  ne  pourrait-elle 
pas  devenir  alors  une  quasi  certitude? 

L'étude  de  quelques  poésies  grecques  et  latines,  signées 
du  nom  d'un  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  m'a  conduit 
à  croire  qu'elles  étaient  sœurs  des  épitaphes  sur  Montaigne  (*). 


(^)  On  me  dira  peut-être  qu'il  n'est  guère  possible  de  reconnaître 
sûrement  le  style  d'un  écrivain  dans  des  fragments  de  quelques 
lignes.  Je  réponds  d'avance  à  cette  objection  : 

Celui  qui  écrit  dans  sa  langue  maternelle  a  à  sa  disposition  une 
infinité  de  tournures  qui  se  présentent  à  lui  spontanément  pour  ex- 
primer une  même  pensée.  Avec  cette  variété  de  formes,  il  est  diffi- 
cile en  effet  de  trouver,  entre  de  courts  ouvrages  sortis  de  la  même 
plume,  des  ressemblances  qui  attestent  leur  commune  origine. 

Celui  qui  écrit  dans  une  langue  morte,  au  contraire,  aussi  versé 
qu'on  le  suppose  dans  cette  langue,  ne  parvient  jamais  à  en  possé- 
der toutes  les  formes  ;  il  se  fait  un  fonds  particulier,  et  il  y  puise, 
presque  malgré  lui,  les  expressions  et  les  phrases  qui  lui  sont  de- 
venues plus  familières  par  suite  de  la  lecture  de  tel  ou  tel  auteur 
préféré. 

On  verra  clairement  dans  les  pages  suivantes  que  notre  avocat 
au  Parlement  s'était  surtout  rendu  familier  le  langage  de  Plante  et 
d'Apulée. 


—  \:\  — 

J'espère  que  ma  conviction  sera  partagée  par  vous,  Monsieur, 
si  vous  voulez  bien  examiner  attentivement  les  documents 
que  je  réunirai  successivement  dans  ces  lettres  avec  les 
notes  et  les  remarques  qui  les  accompagneront. 

Mais  avant  de  me  lancer  dans  cette  étude  de  mots,  j'ai  à 
m'excuser  d'avoir  entrepris  de  traiter  d'une  matière  en  la- 
quelle je  suis  fort  peu  compétent.  Aussi  vous  prié-je,  Mon- 
sieur le  Docteur,  de  ne  considérer  ces  lettres  que  comme 
de  simples  matériaux,  réunis  à  la  hâte  (*).  .J'ai  cru  faire  une 
découverte  qui  pouvait  vous  intéresser,  et  je  me  suis  mis  à 
l'œuvre  sans  consulter  mes  forces.  Dépourvu  de  tous  livres 
spéciaux,  j'ai  essayé  d'ébaucher  mon  sujet  :  à  un  plus  ha- 
bile il  appartient  d'achever  et  de  polir,  si  tanti  est. 

Cela  dit,  j'entre  résolument  en  matière. 

Il  est  nécessaire  de  donner  avant  tout  un  texte  exact  des 
deux  épitaphes.  Pour  plus  de  sécurité,  je  l'ai  copié  moi- 
même  sur  le  marbre. 

Voici  d'abord  les  distiques  grecs  : 

Wpiov  odziç  i^ù)V  ri^^  ovvoua  ".obah^  ipoùzâ^' 


(*)  Ces  lettres  ont  été  écrites  immédiatemenl  ;iprès  la  publication 
du  livre  de  M.  Lapaume;  des  cii'coiistances  indépendantes  de  ma 
Yolontô  en  ont  retardé  l'impression.  Mieux  que  personne  je  connais 
les  imperfections  de  ce  travail.  Pour  l'améliorer,  il  eût  fallu  chan- 
ger sa  forme  primitive  et  le  refaire  en  entier;  je  n'en  avais  pas  le 
loisir,  et  il  n'en  valait  pas  la  peine. 

V.  2.  Dans  les  deux  transcriptions  do  M.  Lapaume  en  lettres 
cursives,  p.  15  et  p.  21,  puis  pp.  18,  IH  et  96,  Movravô;  est  une 
faute  d'impression;  il  faut  lire  TM^ovravof. 

^•ai^êoTTaOeïv  ne  se  trouve  ])as  dans  les  lexiques,  c'est  un  mol 
que  l'auteur  de  l'épi taplie  a  formé  par  anRloj^jie  d'après  les  formes 
usitées,  xK/OTTaôîtv,  r,(îu7ra0rtv,  etc. 
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Oùx  èiÀCx.  xavxoCy  dé^aç^  yévoç  svystjéç,  'é)£oç  ccJok^oq^ 


dv 


cv, ,..-.. 


TupoGzaGLûCLj  Ovvoc^stç^  izoLvyvioi  :jVf]T(x  Tvy^riç 


V.  3.  oùx  suà  TxOra.  Je  crois  que  l'auteur  de  l'épitaphe  a  nu 
sous  les  yeux  une  épigramme  de  Léonidas  deTarente  [Anthol.  Pa- 
lat.,  IX,  322;  Plan.,  I,  III,  1).  Outre  l'hémistiche  oOx  l^v.  raùta, 
on  rencontre  au  second  vers  de  cette  pièce  l'expression  ayj/.ùvi 
■/^ùpixoi.^  qui  semble  avoir  servi  de  modèle  à  notre  auteur,  lorsqu'il 
a  écrit  o\^oç  avoÀêog-. 

ok^oç  uvolSoç.  Comparez  dans  V Anthologie  de  Planude,  II,  VII,  1  : 
o\[i.oç  azo'kti.oç,  Sophocle  a  employé  l'expression  ci^Mpcc  Sûpu.  On 
trouve  encore  nloïtroç  aTTÀouTOf ,  y^ÔT^ioç  a/oo-^i/o? ,  pioç  v.Strjç, 
et  quantité  d'autres  formes  analogues.  Voyez  Jacobs,  Delectm 
Epigr.  grœc,  p.  14;  Bosch  sur  V Anthol,  t.  IV,  pp.  181,  404  et 
480;  les  commentateurs  de  Lucien,  t.  III,  p.  557,  éd.  des  Deux 
Ponts;  et  surtout  Kittershuis  sur  Oppien,  Cyneg.,  I,  260. 

V.  4.  L'épigramme  suivante  dePalladas  [Aîithol.  Plan.,  I,  LXXX, 
16;  Palat.,  X,  80)  développe  l'expression  Tz&iyvM.  T-ôyjnç  : 

riccîyvtov  £(7Tt  Iv^/Tiç  p.£joÔ7rwv  pioç ,  ohrpôç,  od-nxnç , 
Kaj  roù?  piv  xarâyouca  Tzéckiv  afutpYî^ov  àîipei, 

TOÙÇ    Ô    «TtÔ  TWV   V£y£).WV   BtÇ    AtOïJV   xaTÛySL. 

Voyez  les  conniientateurs  d'Apulée,  t.  I,  p.  29,  éd.  Oudendorp; 
Junius,  Adag.,  VII,  41  ;  et  Boissonade  sur  Philostrate  (HeroicaJ, 
p.  476,  et  sur  Eunape,  p.  216. 

V.  5.  3£?ov  ç)UTÔv.  Cf.  un  fragment  du  comique  Alexis,  conservé 
par  Athénée,  I,  III,  p.  124;  t.  I,  p.  478,  éd.  Schweig.  ;  et  surtout 
une  épigramme  de  Palladas,  Anthol.  Plan.,  I,  81,  2;  Palat.,  X,  45, 
ainsi  que  le  premier  fragment  du  IX®  livre  de  Constantin  Manassès, 
à  la  suite  du  Nicétas  de  Boissonade,  ou  dans  les  Erotici  Grœci  de 
M.  Hercher.  Voy.  Jacobs,  Animadv.  in  AnihoL,  t.  X,  p.  257;  et 
Nof.  crit.  in  .inthol.  Palat.,  p.  645;  Bosch  sur  V Anthologie,  t.  IV, 
p.  376;  Platon,  t.  VNI,  p.  279;  et  t.  IX,  p.  431,  éd.  Bip. 

PiiiRAO  fQunirainf)  : 

Recoo;nois  donc,  lioinnip,  ion  origine, 

VA,  liravo  et  haut,  ripdnisr.e  ces  bas  Ii>iix, 
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OiiùccvôBev  y.c/.zé£rt)j^  Bsîov  (purov,  elg  ySôycc  KsXtcôVj       5 
où  Goobç  EAXtjvwv  oydoog,  ovxe  zpizog 


Puisque  fleurir  tu  dois  la  haut  es  deux, 
Et  que  tu  es  une  plante  divine. 

Dans  la  transcription  de  M.  Lapuiime  en  lettres  majuscules, 
0YTON  est  une  faute  typographique.  Au  vers  suivant,  dans  sa 
transcription  en  minuscules,  oy^ooç  EaX/jvwv  est  une  transposition 
qui  rompt  la  mesure. 

V.  6.  AusoNE  [Epist.,  XXII,  25)  : 

Sapiensque  supra  Gracciae  septem  viros, 
Octavus  accessit  sophos. 

Horace  {SaL,  II,  3,  296)  : 

Haec  raihi  Stertinius,  Sapientuin  oclavus,  amico 
Arma  dédit... 

V.  G-7.  JuvÉNAL  {Sat.,  Il,  39)  : 

...  Habeat  jain  Roma  pudorem  î 
Tertius  e  cœlo  cecidit  Cato. 

C'est  ainsi  que  les  poètes  de  l'Anthologie  grecque  faisaient  de  leur 
maîtresse  la  dixième  Muse,  la  quatrième  Grâce,  la  seconde  Vénus 
{Anthul.  Palal.,  V,  95)  : 

Téffaapzç  at  'S.ûpLzeç,  ïlufiv.L  5ûo,  xaè  ôsxa  Moûcrai* 
iiepy.xtliç  èv  TrûaKiç  MoOo-a,  Xàptç^  Uufir,. 

Les  expressions  Sapientuin  octavus  et  tertius  Cato  sont  devenues 
proverbiales  en  latin.Voy.Érasme.ylrfagf.Chil.I,  Cent.  VIII,  89  et  90. 
C'est  donc  à  tort,  ce  me  semble,  que  M.Lapaume  reprend  la  version 
de  La  Monnoye  (Caturc,  noviisj,  sous  prétexte  que  Cicéron  et  Sénù- 
(lue  sont  les  Sages  de  l'italio.  S'il  eu  était  ainsi,  les  Sages  de  la 
Grèce  seraient  plus  de  huit,  car  Platon  et  Arisloto  mériteraient  ce 
titre  au  moins  autant  (pie  Cicéron  et  Sénèque. 

Il  est  à  remaniuer  ((uo  Juste  Lipso  a  appelé  Montaigne  le  Thaïes 
français;  Pasciulur  et  Mézeray  le  Si'ni'que  chrétien.  Voy.  Tcissier, 
Les  Éloges  des  Savants,  t.  IV,  p.  1G8;  et  OEurres  choisies  do  Pas- 
quier,  éd.  Fougère,  t.  II,  p.  3'1/j. 

V.  7.  sis-,  et  non  sic  comme  écrit  M.  Lapauuu^  (pp.  lô,  17  et  21  do 
son  livre),  leçon  intjxacte  (jui  ne  donnerait  aucun  sens.  M.  Payen 
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ZTti  Te  jSdOsL  (joi^inç^  oivBeai  zUxjs'KiinÇj 
oç  y.cà  IL p  17X0760  EL  ^{j-JMGoc  ài^ây^oLxi  (jyJ^rj 

r/7V  Il-jppcôi^eiw  Fjllddcc  dUûs  (^Bèuoç,  lo 

efAs  y.a.1  Kiiaovi'/p-,  (^ôousprjv  d^'épiv  avzoç  èTïid'/û'Jy 

xà^tv  £7r'  Obpavi^tùv  Tiocrpida  [mv  aveo/îV. 

«  Qui  que  tu  sois  qui,  en  voyant  cette  tombe  et  mon  nom, 
»  demandes  :  Montaigne  est-il  donc  mort?  Cesse  de  t'étonner. 


a  remarqué  dans  sps  Documents  (no  4)  que  ce  vers  est  imité  de 
celui-ci  de  Y  Iliade  (XI,  514)  : 

Ivizpoç  yàp  or.vhp  tvoWmv  àvrû'^LOç  aXXodV. 

Diogène  de  Laërte,  dans  une  épigramme,  fait  dire  à  Heraclite  : 

E'tÇ    è^ol  oivOprAiTTOÇ,   Tpta^.VptOL'    ol  â    KVÛpiBlJLOt, 

Gicéron  dit  dans  ses  Lettres  à  Atticus  (II,  5)  :  uCato  ille  noster  qui 
mihi  unus  eU  pro  cenlum  wUlihus;  t>  et  dans  le  Dialogue  sur  les  ora- 
teurs illustres  (51)  il  rapporte  le  mot  d'Antimaque  :  «  Plato  mihi  U7ius 
est  instar  omnium  millium.  »  Cf.  Boissonade,  Anecdota  nova,  p.  49. 

V.  8.  11  faut  lire  pâQct...  «vôecri  t  svzni-nç,  leçon  du  marbre,  au 
lieu  de  jSaôsf...  avQscrt  ts  sOsttîïjç,  texte  de  M.  Lapaume. 

L'expression  Fleurs  du  bien  dire  a  été  employée  par  Régnier  à  la 
fin  de  sa  X^  Satire.  Voy.  la  note  de  M.  Viollet  Le  Duc. 

V.  9.  X|Ot(TT0(7£Ç£r,  encore  un  mot  formé  par  analogie  sur  la  forme 
usitée  âeoas^nç. 

V.  11.  AOo-ovt/jv,  et  non  Avo-wvtïjv,  comme  écrit  M.  Lapaume, 
metri  damno. 

V.  12.  Ce  dernier  vers  a  peut-être  été  inspiré  par  l'épigramme 
suivante  de  Speusippos  [Anthol.  Plan.,  III,  32,  6)  : 

Voir  Jacobs,  Notes  sur  l'Anthologie  Palatine,  p.  231. 

«  Nostre  ame,  lorsque  le  corps  dortetquelaconcoctionestde  tous 
endroits  parachevée,  rien  plus  n'y  estant  nécessaire  jusques  au  ré- 
veil, s'csbat  et  revoit  sa  patrie,  qui  est  lo  ciel.  De  là  reçoit  partici- 
pation insigne  de  sa  prime  et  divine  orighie.  »  Rabelais,  III,  13. 
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»  Corps,  noblesse,  félicité  menteuse,  dignités,  crédit,  jouets 
»  périssables  de  la  fortune,  rien  de  cela  n'était  mien.  Rejeton 
»  divin,  je  suis  descendu  du  ciel  sur  la  terre  des  Celtes,  non 
»  point  huitième  Sage  de  la  Grèce  ni  troisième  de  TAusonie, 
»  mais  unique,  égalant  à  moi  seul  tous  les  autres,  et  par  la 
»  profondeur  de  ma  sagesse,  et  par  les  charmes  de  mon 
»  langage,  moi  qui,  au  dogme  du  Christ,  alliai  le  scepticisme 
»  de  Pyrrhon.  La  jalousie  s'empara  de  la  Grèce;  elle  s'em- 
»  para  de  l'Ausonie;  mais  j'arrêtai  moi-même  celte  rivalité 
»  jalouse  en  remontant  vers  ma  patrie,  et  reprenant  mon 
»  rang  au  milieu  des  esprits  célestes.  » 

Dans  les  notes  placées  sous  le  texte  de  cette  inscription, 
je  me  suis  arrêté  à  quelques  passages  isolés.  J'ajoute  avec 
M.  Lapaume,  comme  observation  générale,  que  l'auteur  de 
ces  vers  a  sensiblement  visé  aux  assonnances  et  aux  allité- 
rations; on  a  dû  remarquer 

yévoc  evysvéç^ 

OAocç  avo/ooj, 
et  enfin  (^OovEp-riv  d^'éfjtv^  ipii.  ('ouiino  le  dil    M.  Lapaiiiue. 
doit  se  prononcer  phthonérin  d'êrin. 

Voici  en  second  lieu  l'épitaphe  latine  : 

D  .  O  .  M  .  S  . 

Michaeli  Montano,  Pctrocorcnsi,  Perri  t.,  Grimundi 
11.,  Rcmundi  pron.  ,  cquiti  torquato,  civi  romano , 
civitacis  Bituriguin  Viviscorum  cxinaic^ri,  viro  ad  nacurx 


Pctrocorcusi.  M.  liapaimic  vcùL  un  l)arltarisnio  dans  ce  mot.  et 
projiu.sr  (le  liro  rrlvacorrnsi.  ou  munix  Pctrarhinrvsi ;  jo  no  ^aurai^ 
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gloriam  nato^  quoius  morum  suaviciido^  ingenii  acumen, 
extemporalis  facundia  et  incomparabile  iudicium  supra 
humanam  sorrem  sestimata  sunt;  qui  amicos  usus  reges 
maxumos  et  terrse  Gallise  primores  viros,  ipsos  etiam 
sequiorum  partium  prsestites^  tamenetsi  patriarum  ipse 
legum  et  sacrorum  avitorum  retinentissimus;  sine  quo- 
iusquam  offensa^  sine  palpo  aut  pipulo  universis  popu- 


partager  Son  opinion.  Petrocorii  se  trouve  clans  César  [De  Bello 
GalL,  VII,  75),  et  nzrpoy.ôpiot  dans  Strabon  (lib.  IV,  p.  190  et  191, 
éd.  Cas.;  t.  II,  p.  40  et  41,  éd.  Siebenkees;  p.  264,  éd.  Falcon.). 
Il  est  vrai  que  Petrocorii  devrait  former  Petrocoriensis  ;  mais  on 
trouve  Petrocori  dans  Pline  (lib.  IV,  33),  ce  qui  rend  très-logique 
la  forme  Petrocorensis.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontré 
Petracorensis  dans  les  auteurs  de  la  bonne  latinité. 

Quoius  pour  cujus,  forme  primitive  dont  on  peut  voir  de  nom- 
breux exemples  dans  le  livre  de  M.  Egger,  Latini  sermonis  vetustio- 
ris  reliquiœ.  Voyez  la  première  inscription  du  tombeau  des  Scipions, 
p.  100  de  cet  intéressant  recueil. 

Usus  amicos.  Phrase  empruntée  au  comique  Turpilius  cité  par 
Nonius  Marcellus  ;  «  Nuptias  abjeci,  amicos  utor  priinores  viros.  » 

Maxumos.  Telle  est  la  leçon  du  marbre,  au  lieu  de  maximos  du 
texte  de  M.  Lapaume. 

Sequiorum  partium.  Apulée  a  employé  l'expression  sequior  sexus 
{Métam.,  liv.  VII).  Voyez,  sur  ce  passage,  la  note  de  l'éd.  d'Ouden- 
dorp,  p.  460. 

Prœstites.  Voyez  Festus. 

Tamenetsi  pour  tametsi.  La  plupart  des  éditions  anciennes  d'Aulu- 
Gelle,  et  notamment  celle  des  Gronovius,  1706,  offrent  cette  forme 
au  premier  vers  de  l'épitaphe  de  Pacuvius.  Voy.  ci-dessous,  p.  53. 

Palpo  aut  pipulo,  mots  empruntés  à  Plante.  Palpum  dans  Pseu- 
dol,  IV,  1,  35;  Mercator,  I,  2,  42.  Voyez  t.  III,  p.  256,  de  l'Apulée 
d'Oudendorp.  —  Pipulum  se  trouve  dans  VAulularia,  III,  2,  32. 
Cf.  Varron,  De  Lingua  latina,  VI,  5. 

Populatim.  Nonius  Marcellus  (cap.  II,  628  et  659)  :  «  Populatim,, 
per  populos.  Pomponius  :  Poeta  placwit  populatim  omnibus.  —  CcEci- 
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latini  gratus;  utque  antidhac  semper  advorsus  omnis 
dolorum  minacias  mœnitam  sapientiam  labris  et  libris 


lius  fObolostateJ  :  Ego  perdidi  te,  qui  omnes  servos  perdopopulatim, 
quœso  ne  ad  malum  hoc  addas  malum.  » 

Antidhac  semper.  C'est  la  leçon  du  marbre.  Antidhac  ac  semper, 
reçu  par  M.  Lapaume,  est  une  faute  de  sa  copie  qui  fausse  le  sens. 
—  Antidhac,  forme  primitive  et  euphonique  de  antehac,  se  rencon- 
tre très-souvent  dans  Plante. 

Advorsus,  forme  ancienne  de  adversus,  se  trouve  souvent  dans 
Plante  et  dans  tous  les  anciens  textes.  Il  en  est  de  même  de  omnis 
pour  omnes. 

Minacias,  Plaute  {Rudens,  III,  5,  16)  : 

Minacias  ego  istas  flocci  non  facio  tuas. 

Mœnitam  pour  munitam.  «  Veteres  plcraque  eorum  quœ  nos  pcr  u 
dicimus, peroe  diphthongum  pronuntiabant. Ilinc  Virgil.  [.En. , X,  24.] 

atque  ipsis  prœlia  niiscent 
Aggeribus  mœrorum.  » 

Cette  note  est  de  l'un  des  commentateurs  d'Apulée  {Métam.,\l,  i.  I, 
p.  794,  éd.  d'Oudendorp.)  Heyne,  dans  les  variantes  de  son  Virgile, 
au  vers  cité  plus  haut,  pense  que  aggcr  mœroruni  est  un  emprunt 
fait  à  Enniiis  ou  à  quelque  autre  poète  ancien. 
On  lit  dans  Plaute  [ïiacch.,  IV,  9,  l  et  suiv.)  : 

Atrida;  duo  fratrcs  cluent  fecisse  facinus  mnximiini , 
Cura  Priaini  patriara  Pergamum,  divina  maMiitum  m.inu, 

...  subegeruiit. 

Lambin,  dans  son  commentaire,  s'exprime  ainsi  ;\  cet  endroit 
sur  le  mot  (jiii  nous  occupe  :  «  MœnHum  positum  pio  munitum;  ut 
apud  Lucrclium  [I,  30  et  33]  mn-nera  pro  muncra;  apud  Marcum 
TuUium  de  legihus  1 III,  4]  cœra  pro  cura,  œsus  pro  usas,  etc.  ;  infra 
in  Trinumino  [I,  1,2)  immœnc  est  facinus,  etc.,  id  est,  iinmune.  » 

Dans  un  fi'agment  du  poêle  Atlius,  conservé  par  Cicéron  {Divi- 
naf.,  \,  12).  je  trouve  : 

I^'oin  vidp,  np,(iucm  tu  licbolom  ilciMitcs  avjiio  nr  poru«!, 
Is  s;ipiPiUia  niuiiilum  itoolus  t'K'rei;ium  gérai. 

Lahris  ci  lihris,  alhtéralion,  ronnuc  iliins  ApiihV  ' ^frlnni..  hv.  Vf 
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professus^  ira  in  procincru  fati,  cum  morbo  pertinaciter 
inimico  diucim  validissume  conlucratus,  tandem,  dicta 
factis  exsequando,  polcrae  vitae  polcram  pausam  cum 
Deo  volente  fecit. 


p,  396,  Oiulend.)  savia  suavia.  Sannazar  a  aussi  joné  sur  ces  mots 
dans  cet  élégant  distique,  (p.  203,  éd.  Broukh.)  : 

Omnes,  quos  scripsi,  versus  vult  Galla  videre  : 
Mittam  ego,  pro  libris  si  mihi  labra  dabit. 

Uouzalefîls  a  ainsi  imité  Sannazar  (p.  161  do  l'éd.  de  Rotterdam)  : 

Narcissum  tepidi  mitto,  lux,  munere  veris, 

Junctaque  narcisso,  carmina  noslra  tibi  : 
Ut  mihi  pro  llbro  reddas  liumentia  labra, 

Proque  meo  florera  des  mihi  llore  tuum. 

Diutim.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  lexiques.  Ce  n'est 
pourtant  pas  une  erreur  du  graveur,  puisqu'il  se  retrouve  dans 
la  première  rédaction  de  cette  épitaphe  qu'on  lira  plus  loin.  Les 
locutions  adverbiales  en  m  étaient  très-nombreuses  en  latin.  Voir 
les  Adversaria  de  Barth  (lib.  XXXVI,  cap.  X),  que  je  n'ai  pu  con- 
sulter, et  Vossius  [De  Analogia,  lib.  III,  c.  20.)  Je  n'ai  pas  non  plus 
sous  la  main  le  Lexicon  epiyraphicum  de  Morcelli.  Cette  forme  est 
certainement  moins  étonnante  que  tuatim,  canaiim,,  bovatim,  dont 
on  a  des  exemples.  On  trouve  ciiaiim  dans  Hirtius  (De  Bel.  Af.,  80). 
Il  faut  dire  d'ailleurs  que  notre  auteur  imite  le  plus  souvent  Apulée  ; 
or,  Apulée  est  rempli  de  ces  mots  en  im.  Dans  la  première  page  du 
troisième  livre  de  sa  Métamorphose,  je  rencontre  coxim,  ubertim, 
(p.  173,  Oudendorp),  angulatim  (175);  fartim  (176),  guttatim  (177), 
ostiatim  (178).  Ailleurs  (252)  je  lis  cette  phrase  :  «  Esturac  potatur 
incondite;  pulmentis  acervatim,  panibus  aggeratim,  poculis  agmina- 
lim  ingestis.  »  J'ouvre  le  livre  au  hasard  à  un  autre  endroit,  et  en 
moins  de  quarante  lignes  je  trouve  réunies  les  expressions  sui- 
vantes :  sensim  (p.  281,  Oudend.)^  ogminatim,  celatim  (282),  certa- 
tim.  (283),  confesfim  (284),  affatùn,  minutatim  (285),  partim  (287). 

Validissume.  Tel  est  le  texte  du  marbre,  au  lieu  de  validissime, 
imprimé  par  M.  Lapaume. 

Conîuctatus,  forme  archaïque,  pour  colhictatus. 

Pokrœ vit(P, pnJcram  pausam...  fecit.  M.  Lapaume  veut  que  ce  soit 
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Francisca  Chassanea  ad  luctum  pcrpctuom  heu,  re- 
liera, marito  dolcissimo  univira  uniiiigo  et  bene  merenri 
mœrens  P.  C. 

Vixit  ann.  lix,  mens,  vu,  dies  xi  ;  obiit  anno  sal. 
ciD  ID  viiic,  idib.  Sept. 

«  A  Michel  de  Montaigne,  périgourdin.  lils  de  Pierre, 
»  petit  fds  de  Grimond,  arrière  petit  fds  de  Rémond,  cheva- 
»  lier  de  S'  Michel,  citoyen  Romain,  ancien  maire  de  la  cité 
»  des  Bituriges  Vivisques,  homme  né  pour  être  la  gloire  de 
»  la  nature,  et  dont  les  mœurs  douces,  l'esprit  fin,  Téloquenco 
»  toujours  prête  et  le  jugement  incompara])le,  ont  été  jugés 
»  supérieurs  à  la  condition  humaine;  qui  eut  pour  amis  les 
»  plus  grands  rois,  les  premiers  personnages  de  France,  et 
»  même  les  chefs  des  partis  de  l'erreur,  hien  que  très  fidèle- 


un  génitif  et  non  point  un  datif,  comme  semblait  le  croire  le  sa- 
vant Millin;  mais  qu'en  sait  M.  Lapanme,  puis([uc  le  datif  et  lo 
génitif  qui  se  confondent  ici  sont  employés  indifférennuonl  avci' 
pausam  facere  et  fîncm  facire?  M.  Lapanme  pourra  citer  des  exem- 
ples du  génitif;  je  lui  signale  môme  ce  joli  vers  grec  de  VAnthult- 
(jie{PaIat.,  VII,  608)  : 

Et  finissant  nos  jours,  finissons  nos  malheurs.    <  Hecnier,  Stanceft^ 

Mais  on  \)vui  lui  citer  aussi  Apulée  {Mclani..  lib.  IX,  1. 1,  p.  052,  ('d. 
Oudend.)  :  «  Tandem  pansa  luctui  fccit.  »  Dans  Aruobe  J)isput.  adr. 
OmU's,  lib.  VI,  caj).  9)  ou  trousc  nuMue  :  »  Ah  Jovis  nialcdictis  faci'ir 
pausam.  » 

Perpi'tuom,  forme  archaif[ue,  i^our  per pet inuu. 

l)oJcissi)m);  encore  l'ortlioi^raplie  arcbnKpie,  (pii  rom]ilaco  u  par  o. 

Univira  unijuiio.  llurmanu,  dans  ses  notes  sur  l'yl/jZ/jo/of/zt'  latine 
(t.  H,  p.  127),  cite  ])lusieurs  épitaphes  on  l'on  trouve  l'expressiou 
miirini.   Vu  de  cc^s  fraLmiciUs  porlt»  :   \  Fahia  Ftif^vinclla  '  crlsino 

NUPTA,   INIVIUA,   UNANIMIS. 
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»  ment  attaché  lui-même  aux  lois  de  sa  patrie  et  à  la  religion 
»  de  ses  ancêtres.  N'ayant  jamais  blessé  personne,  incapable 
»  de  llatter  ou  d'injurier,  il  resta  cher  à  tous  indistinctement; 
»  et  comme  durant  toute  sa  vie  il  avait  fait  profession  d'une 
»  sagesse  à  Fépreuve  de  toutes  les  menaces  de  la  douleur, 
»  ainsi,  arrivé  au  combat  suprême,  après  avoir  longtemps 
»  et  courageusement  lutté  avec  un  mal  qui  le  tourmenta  sans 
»  relâche,  mettant  d'accord  ses  actions  et  ses  préceptes,  il 
»  termina,  Dieu  aidant,  une  belle  vie  par  une  belle  fin. 

»  Françoise  de  La  Chassaigne  laissée  en  proie,  helas  !  à 
»  un  deuil  perpétuel,  a  érigé  ce  monument  à  la  mémoire  de 
»  ce  mari  regrettable  et  regretté.  Il  n'eut  pas  d'autre  épouse  : 
»  elle  n'aura  pas  eu  d'autre  époux. 

»  II  vécut  59  ans  7  mois  et  11  jours;  il  mourut  l'an  de 
»  grâce  1592,  aux  Ides  de  Septembre.  » 

II  est  évident  que  l'auteur  de  cette  épitaphe  avait  une 
connaissance  approfondie  des  formes  archaïques  de  la  langue 
latine,  et  par  conséquent  du  style  épigraphique  des  latins. 
Apulée  et  Plante  paraissent  avoir  été  les  deux  sources  aux- 
quelles il  a  puisé  de  préférence. 

Il  faut  remarquer  encore  les  nombreuses  allitérations  qui 
se  rencontrent  dans  cette  pièce;  ce  sont  d'abord  les  termi- 
naisons de  la  phrase  suivante  :  «  sequiorum  partium  prœs- 
tites  tamenetsi  patriarum  ipse  legiim  et  sacrorum  avito- 
rum;  »  puis  les  expressions  : 

palpo  aut  pipulo,  popnJatim, 
lahris  et  lihris, 
univira  unijugo, 
hene  merenti  mœrens. 

Me  voici  arrivé  à  la  limite  de  ma  seconde  lettre,  et  je 
m'aperçois,  M.  le  Docteur,  que  je  ne  vous  ai  encore  pré- 
senté rien  de  nouveau  ;  en  revanche,  ma  prochaine  missive 
vous  portera  une  pièce  inédite,  que  je  vous  engage  à  publier 
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au  plus  vite  dans  vos  Documents,  car  l'envie  pourrait  bien 
me  prendre  de  faire  imprimer  ces  lettres,  et  je  ne  voudrais 
pas  donner  avant  vous  au  public  une  pièce  qui  vous  revient 
à  si  juste  titre. 
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LETTRE  IV. 

Voici,  Monsieur  le  Docteur,  ce  que  je  vous  ai  promis  :  c'est 
la  rédaction  primitive  de  Fépitaphe  latine  de  Montaigne.  Je 
dois  cette  pièce  intéressante  à  l'obligeance  de  M.  J.  Delpit, 
le  savant  et  patient  archéologue;  elle  se  trouve  dans  un 
volume  manuscrit  qui  a  appartenu  à  Malvin  (^),  et  parait 
avoir  été  écrite  par  son  secrétaire  {^). 

Godefroy  Malvin,  comme  vous  savez,  était  un  latiniste  ha- 
bile. On  a  de  lui  un  long  poëme  :  Gallia  Gemens,  et  il  est  peu 
de  livres  imprimés  à  Bordeaux  vers  la  lin  du  seizième  siècle 
qui  ne  possèdent  quelques  distiques  de  sa  façon.  En  outre, 
dans  une  lettre  adressée  par  lui  à  la  veuve  de  Montaigne, 
lettre  que  vous  devez  publier  bientôt,  on  apprend  qu'il  était 
cousin  de  cette  dernière.  Il  serait  donc  possible  qu'à  cause 
de  sa  double  qualité  de  latiniste  et  de  parent,  le  texte  de 
Fépitaphe  lui  ait  été  communiqué  avant  d'être  livré  au  gra- 
veur. On  pourrait  même  supposer  que  de  ses  corrections 
est  résulté  le  texte  définitif  qui  est  beaucoup  moins  étendu, 
mais  qui  se  retrouve  presque  intégralement  dans  cette  pre- 
mière rédaction. 


(^)  Ce  curieux  recueil,  qui  contient  de  nombreuses  pièces  de  vers 
laLins  et  français  de  Malvin  et  de  divers  auteurs,  fait  partie  de  la 
bibliothèque  de  M.  Delpit,  à  Bordeaux. 

n  En  effet,  je  trouve  dans  le  môme  recueil  une  lettre  latine  de 
Malvin  à  un  nommé  Dubuc,  écrite  par  la  môme  main  et  portant  la 
suscription:  «  M.  Dubuco  studioso  adolescenti  et  in  familia  D*  Domi- 
nici  adscripto  Godofridas  Èlalainus.  »  Après  le  mot  adscripto,  un 
blanc  avait  été  réservé  pour  la  signature,  et  c'est  Malvin  lui-même 
qui  a  mis  son  nom  et  corrigé  une  faute  dans  le  courant  de  la  lettre. 
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D  .   O  .  M   . 

Michaeli  Montano  Pétri  f.,  Gimundi  n.,  Remundi 
pron.,  eq.uid  torquato,  ciuitatis  Biturigum  Viuiscorum 
exmaiori,  viro  ad  naturse  gloriam  et  secli  decus  nato; 
omnium  ad  virtutium  numéros  examussim  erodito  ;  mo- 
rum  suauitudinc  amabilissimo  ;  ingenii  solertia  acutis- 
simo;  iudicii  acritatc^  soprà  quàm  dici  pote,  Jimato; 
animi  firmitudine  contra  extrarias  fortunx  minacias 
incredibiliter  moenito  ;  qui  lingux  disertitudine  indige- 
nis  antistans  omnibus^  ad  lubentias  sermonis  fortean 


Gimundi.  Il  y  a  ici,  sans  doute,  une  faute  du  copiste;  l'inscrip- 
tion du  tombeau  porte  Grimundi. 

Virtutium  pour  virtutum  est  emi)loyé  par  Saint  Paulin  dans  une 
lettre  à  Ausone.  L'auteur  de  l'épitaplie  a  pu  trouver  ce  mot  dans 
l'édition  d' Ausone  donnée  par  Vinet,  scct.  575.  Voy.  la  Mcthoile  de 
Port  Royal,  p.  Il  i,  éd.  de  M.  J.-V.  Leclerc. 

Erodito  \)our  crudito,  et,  plus  loin,  sopra  pour  supra,  orthographe 
archaïque.  Comparez  dans  la  deuxième  rédaction  (éiùtaphe  gravée 
sur  le  tombeau  de  Montaigne)  quoius  pour  cujus,  polcrœ  pour  put- 
chrœ,  dolcissimo,  etc. 

Suavifudine,  acritate.  Voy.  Aulu-Gelle,  XIII,  3. 

Qiiain  dici  polo.  Apulée,  t.  1,  p.  43.  (^udcMiil.  :  «  Aufugiamus  is- 
tinc  quant  pote  lojigissiine.  •>  Cf.  Catulle,  XLV,  5. 

Liinato,  Cickuon  (DcOrat.,  I,  39)  :  «  Q.Scœrola,  honiooinuiumet 
disciplina  jiiris  cirilis  rruditissimus.  rt  iuficnio  pradcntiaipu'  acutis- 
sinius  et  oratione  itiaxinie  limatus  ati{ue  suhtilis.  » 

Disertitudine.  Ce  uioL  paraii  être  emprunté  aux  auteurs  de  la 
basse  latinité. 

Indi(]enis  antislans  {nniiilnis.  Catii.lk,  IX,   'â  : 

ViTiaiii,  oiiimliiis  f  mois  imiiiMs 
AllUs(;lll^  Miilii  iiiilliliiis  (rei-onlis. 
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iniecti  sine  os'tentatione  in  utramuis  partem  iuxtà  para- 
tus;  honorum  poblicûm  incupidus^  neque  ditiarum  co- 
piis  hilum  elatus  ;  at  domi  aduorsus  aduenas  hospitesque 
ad  prime  munis,  et  lautitiarum  clarus,  et  fronte  hilaro 
beniuolus;  prseterea  amicos  usus  reges  ipsos  et  terrée 


Lubentias.  C'est  un  souvenir  d'Apulée  [Métam.,  I,  p.  31,  éd.  Ou- 
dendorp)  :  «  Jam  ad  lubentias  procîivis  est  sermonis  et  joci  »  (texte 
des  anciennes  éditions.)  Voir  le  Commentaire  de  Beroalde  et  les  No- 
tes d'Oudendorp. 

Fortean  primitif  de  forsan,  comme  fortassean,  forsiian,  fortan. 
Nous  avons  vu  dans  la  2^  rédaction  antidhac  pour  antehac. 

Sermonis  fortean  injecti,  la  conversation.  Injicere,  comme  nous 
disons  jeter  les  yeux,  lancer  un  mot.  Voyez  Courier,  Notes  sur  la 
traduction  de  Longus,  p.  224,  éd.  Merlin,  1825. 

Honorwn  poblicûm  incupidus.  Voir  Nonius  Marcellus  (cap.  IX,  l  ) 
que  notre  auteur  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux. 

Neque  ...  hilum,  pas  le  moins  du  monde.  De  hilum,  on  a  fait  ni- 
hilum  et  nihil.  (V.  Festus.)  Nonius  Marcellus  cite  des  exemples  do 
ce  mot  dans  Lucdius  et  dans  Cicéron.  Lucrèce  l'emploie  souvent. 

Adprime,  forme  primitive  de  apprime. 

Munis,  obligeant.  Mot  rare.  Voy.  Plaute.  Mercator,  I,  l,  104.  On 
en  a  fait  muni  ficus. 

Lautitiarum  clarus,  hellénisme.  Silius  Italiens  est  plein  de  ces 
expressions:  Notusque  fugarum  (XVII,  147),  Prœstantem  bclli{\,  92), 
Tenuis  opum  (VI,  19),  Félix  heu!  nemorum  et  vitœ  laudandus  opacœ 
(I,  395),  Mactevirtutisavitœ{XIl,'2bl.  Cf.  XIII,  33;  V,  77;  XII,  39), 
Memorandus  belli  (XV,  747).  Virgile  lui-môme  a  dit  {jEn.,  XI,  338)  : 
Largus  opum  et  lingua  melior.  Silius  dirait  non-seulement  largus 
opum  (VII,  601),  mais  encore  linguœ  melior  (VII,  019).  Apulée  offre 
un  grand  nombre  de  tours  analogues.  Voy.  p.  67  de  1  "éd.  d'Ouden- 
dorp, et  VIndex,  au  mot  genitivi.  Voy.  aussi  la  Diatribe  de  stylo  poe- 
tico  et  potissimum  Siliano,  à  la  fin  du  deuxième  volume  du  Silius 
édité  par  Lemaire;  et  Vossius,  De  Constructione,  cap.  X  et  XI. 

licnivolus  pour  benewylus  se  trouve  dans  la  pi-oniière  ligne  de  la 
Métamorphose  d'Apulée. 
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Galli3e  primores  viros^  sine  quoiusquam  offensa^  sine 
palpo  aut  pipulo,  uniuersis  populatim  gratus  ;  olim  vero 
lustrandx  Itali^e  peregri  dum  ageret,  ob  inclutam  fami- 
gerationem  ciuitate  Romana  donatus,  sponte  Quiritium, 
haud  suopte  ambitu;  utque  anteà  semper  in  euincundis 
doloribus  constantiam,  in  contemnundo  mortis  terrore 
sapientiam  labris  et  libris  professus,  ira  in  ipsa  leti  vicinia 
cum  morbo  pertinaciter  inimico  diutim  validissume 
conluctatus,  tandem,  dicta  factis  exxquando,  polcroe 
vit3E  polcram  pausam  cum  Deo  volente  fecit  ;  sibi  tamen 
immortalibus  ingenii  monumentis  adhuc  supcruiuens 
ac  postumus. 

Francisca  Chassanea   ad  luctum  perpetuom,   heu, 
relicta,  marito  dolcissimo,  uniuira  uniiugo,  et  Leonora 


Lustrandœ  Ilaliœ,  autre  hellùniriinu.  Tacite  en  otï're  des  exem- 
ples :  «  Germanicus  Egyptum  pruficiscitur,  cognoscendœ  antiquita- 
tis.  »  {Annal.  Il,  59.)  Il  faut  sûus-entendre  causa. 

Peregri.  Ce  mot  est  mis  en  opposition  iwccdoini;  l'auteur  dit  la 
réputation  de  Montaigne  en  France  et  à  l'étranger. 

Inclutam  pour  inclitam.  Ortliograi)he  arcliauiue;  xX'jtô?  en  grec. 

Famigerationem.  Mot  emprunté  à  Plante  \Trin.,  III,  II,  6G).  Apulée 
emploie  l'adjectif /a//i/(7('?'a6///.s  [Mrtam.,  \).  32;  Ouilend.) 

Validissume  pour  ralidissimc,  orthographe  archai(iue. 

ImmurtaHhus  ingenii  monumentis.  De  Thou  se  sort  aussi  de  cette 
expression  eu  parlant  des  Essais.  Il  n'est  pas  impossible  (juc  cette 
épitaphe  lui  ait  été  connnuni(iuée,  car  Malvin  ([ui  la  possédait  était 
en  relation  avec  le  célèbre  historien.  Le  manuscrit  ([ui  contient 
<;ette  épitaphe  renferme  aussi  une  lettre  latine  de  De  Thon  i\  Malvin, 
(^t  une  de  Malvin  à  De  Thou. 

Superrirens  et  poslan}us.  Xvvi.kk,  l.  1,  p.  50,  Oudend.  :  «  IVruMi 
etiam  ipse  nulii  suprrriii'ns  »7  postunms.  » 
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Montana  filia  patri  carissimo  et  benè  merito  moestis- 
simse  P.  C. 

Vixit  ann.    lix^  mens...^  dies...,   obiit   anno   sal. 
ciD   10  viiic.   Idib.  Aug. 


Ces  lettres  étant  uniquement  une  étude  de  mots,  je  ne 
donnerai  pas  la  traduction  des  pièces  latines,  cela  serait 
au  moins  inutile;  mais  comme  cette  épitaphe  concerne 
Montaigne  et  a  une  certaine  importance,  je  ferai  pour  elle 
une  exception  : 

«  A  Michel  de  Montaigne,  fils  de  Pierre,  petit  fds  de 
Gimond,  arrière  petit  fds  de  Rémond,  chevalier  de  S' 
Michel,  ancien  maire  de  la  cité  des  Bituriges  Vivisques, 
homme  né  pour  être  la  gloire  de  la  nature  et  l'honneur  de 
son  siècle,  qui  posséda  tous  les  mérites  et  les  poussa  jus- 
qu'à la  perfection  ;  aimable  entre  tous  par  la  douceur  de 
ses  moeurs,  doué  d'un  esprit  ingénieux  et  pénétrant,  d'un 
jugement  plus  vif  et  plus  fin  qu'on  ne  saurait  le  dire,  il  eut 
dans  la  fenneté  de  son  caractère  un  rempart  inexpugnable 
contre  les  attaques  extérieures  de  la  fortune  ;  supérieur  à 
tous  ses  compatriotes  par  l'éloquence  de  son  style,  il  savait 
dans  l'enjouement  d'une  conversation  fortuite  soutenir 
également  sans  ostentation  le  pour  et  le  contre  ;  il  n'eut 
aucun  souci  d'honneurs  publics,  et  ses  richesses  ne  lui 


Mens...  Les  indications  de  jonrs  et  de  mois  sont  laissées  en  blanc 
dans  l'original  de  cette  pièce,  et  l'on  peut  remarquer  que  la  date 
assignée  à  la  mort  de  Montaigne  est  inexacte  et  no  concorde  pas 
avec  celle  de  l'épitaphe  gravée.  Tout  cela  prouve  surabondamment 
que  le  texte  que  l'on  vient  de  lire  est  une  première  rédaction. 
L'auteur  de  l'inscription  a  jeté  sur  le  papier  un  projet  d'épitaphe 
avant  d'avoir  des  renseignements  précis  sur  l'âge  du  philosophe  et 
sur  la  date  de  sa  mort. 
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»  donnèrent  pas  la  moindre  fierté.  Chez  lui,  plein  de  muni- 
»  licence  envers  les  étrangers  et  envers  ses  hôtes,  il  fut 
»  renommé  pour  ses  larges  réceptions  et  pour  son  accueil 
»  gracieux  et  bienveillant.  Il  avait  pour  amis  les  rois  mêmes 
»  et  les  premiers  personnages  de  France,  et  n'ayant  jamais 
»  blessé  personne,  incapable  de  flatter  ou  d'injurier,  il  resta 
»  cher  à  tous  indistinctement.  Lorsqu'il  se  trouva  à  l'etran- 
»  ger,  visitant  Tltalie,  il  dut  à  sa  i»iande  renommée  d'être 
»  fait  citoyen  romain  par  une  olTre  spontanée  des  Quirites 
»  et  sans  aucune  brigue  de  sa  part;  et  comme  durant  toute 
»  sa  vie  il  avait  avec  ses  livres  et  avec  ses  lèvres  fait  pro- 
»  fession  de  fermeté  pour  surmonter  les  douleurs,  et  de 
»  sagesse  pour  braver  les  terreurs  de  la  mort,  ainsi,  à  la 
»  porte  même  du  tombeau ,  après  avoir  longtemps  et  cou- 
»  rageusement  lutté  contre  un  mal  qui  le  tourmenta  sans 
»  relâche,  mettant  d'accord  une  dernière  fois  ses  actions 
»  et  ses  préceptes,  il  termina.  Dieu  aidant,  une  belle_\io 
»  par  une  belle  lin;  mais  il  se  survit  à  lui-même  et  subsiste 
»  à  jamais  dans  les  monuments  impérissables  de  son  es- 
»  prit. 

»  Laissée  en  proie,  helasf  à  un  deuil  perpétuel,  Françoise 
»  de  la  Chassaigne  qui  n'eut  pas  d'autre  époux  à  son  cher 
»  mari  qui  n'eut  pas  d'autre  épouse,  et  demoiselle  Léonore 
»  de  Montaigne  à  son  père  chéri  comme  il  méritait  de  l'être, 
»  ont  érigé  ce  monument,  témoignage  do  leurs  regrets. 

»  Il  vécut  59  ans  ...  mois ...  jours;  il  mourut  l'an  de  grâce 
»  1592,  aux  Ides  d'Août.  » 

J'ai  peu  d'observations  particulières  à  faire  sur  cette  pièce, 
Tensendjle  de  son  texte  différant  i)eu  de  celui  du  marbre: 
notez  seulement  les  allitérations  : 

adrorsus  adrctids 

briie  morito  wœstissimœ. 
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Avant  de  passer  à  rexamen  d'un  autre  document,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  comparer  avec  attention  ce  premier 
texte  à  celui  qui  est  gravé  sur  le  marbre.  Vous  regretterez 
sans  doute  avec  moi  que  le  manque  d'espace  ait  nécessité  la 
suppression  de  plusieurs  phrases  de  cette  rédaction  primi- 
tive; mais  ne  vous  affligez  pas  trop,  tout  cela  n'est  pas  perdu, 
et  une  partie  de  ce  qui  n'a  pu  servir  ici  trouvera  sa  place 
ailleurs,  comme  vous  le  verrez  bientôt. 

La  suppression  la  plus  singulière  est  celle  de  la  dernière 
phrase,  qui  semble  cependant  être  la  plus  utile  et  la  plus 
vraie  de  cette  épitaphe,  et  qui,  comme  latinité,  était  très- 
heureuse  :  «  Sibi  tamen  immortalibus  ingenii  monumentis 
adhuc  supervivens  et  postumus.  »  Il  semble  que  dans  la  ré- 
daction définitive  de  l'épitaphe  latine,  ainsi  que  dans  les  disti- 
ques grecs,  on  ait  craint  de  parler  des  Essais;  il  n'est 
question  que  des  vertus  et  des  mérites  de  Montaigne;  et, 
à  part  le  mot  Ubris^  nulle  mention  n'est  faite  de  ses  œuvres. 
Sont-ce  les  Feuillants  qui  ont  fait  retrancher  cet  éloge  des 
Essais  ?  C'est  là  un  de  ces  détails  intéressants  que  vous  seul. 
Monsieur  le  Docteur,  pourrez  éclaircir  un  jour. 
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LETTRE  V. 

On  trouve  dans  le  Supplément  à  la  Chronique  Bourdeîoise, 
par  J.  Darnal,  diverses  inscriptions  latines;  trois  épitaphes 
m'ont  frappé  par  leurs  analogies  avec  celles  de  Montaigne  : 
c'est  leur  examen  qui  fera  le  sujet  de  cette  lettre. 

Je  vous  prierais  bien.  Monsieur,  de  prendre  la  Chronique 
dans  votre  bibliothèque  et  d'y  chercher  ces  documents  ;  mais 
les  textes  sont  souvent  fautifs;  il  faut  les  corriger  :  je  vais 
donc  les  transcrire  ici  pour  votre  plus  grande  commodité. 

A  la  date  de  1591,  on  ht  : 

«  Messire  Antoine  Prévost  de  Sansac,  -Archevesque  de 
Bourdeaux,  mourut  au  mois  d'Octobre  en  ladite  année  1591; 
son  enterrement  fut  fait  le  30  dudit  mois  et  an.  Messieurs 
les  Jurats  furent  invitez  d'assister  aux  funérailles  par  deux 
chanoines  de  l'Eglise  métropolitaine,  qui  entrèrent  en  .lurade  : 
et  fut  arresté  que  Messieurs  les  Jurats  s'y  trouveroient  ledit 
jour,  à  deux  heures  après  midy,  avec  leurs  robes  et  chape- 
rons de  livrée,  avec  le  reste  de  leur  suite  ordinaire,  et  qu'au 
sortir  de  la  Maison  de  Ville  la  grande  cloche  sonnerait. 
Enjoignent  à  tous  artisans  fermer  leurs  boutiques.  Le  pro- 
clamât fut  fait  à  son  de  trompe.  Ce  bon  archevesque  os- 
toit  grandement  aymé  du  peuple  et  de  tous  les  gens  d'Iion- 
neur;  aussi  il  avoit  tousjours  tenu  bon  à  tous  les  orages  de 
la  guerre,  conlril)ué  sa  peine  et  ses  moyens  pour  conserver 
la  ville  soubs  Tobeyssance  du  Roy.  Estoit  du  phis  nlVable 
naturel  qu'on  aye  veii,  grand  aumosnier,  ne  fais:inl  aiicnue 
reserve  :  les  malades  de  la  ville  envoyoient  ordinaireiiieiit 
(jiierir  de  son  i)ain,  jioiir  se  remettre  vu  .ipiielil.  à  raiclu^- 
vesché.  Il  en  faisoit  donner  avec  \r\W  IVancInsi»  (iiTil  csioii 
admiré.  Il  fut  pliMiré  et  regretté  autant  (jue  jamais  lardai 
hil.  Car  il  ne  fut  jauiais  ha\  d<'  iiersonne.  n\  no  refusa  dt^ 
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faire  plaisir  lorsqu'il  en  avoit  le  moyen.  Il  est  inhumé  au 
costé  du  grand  autel  de  Sainct-André,  dans  un  beau  tombeau 
que  ses  héritiers  lui  firent  faire  avec  les  inscriptions  et 
epitaphe  suivans  »  : 

D  .  O  .  M   .  S  . 

Sic  properas?  ar  mane  :  huic  te  saxo  adhibere  fauen- 
tianl  fas  est.  Antonii  Preiioti  Sansaci  Mânes  id  te  orant, 
qui,  cassabunda  letate,  annos  Lxxxvnatusjcum  Aquita- 
nicam  Ecclesiam  sex  lustris  et  amplius  princeps  rexisset^ 
in  eo  corpus  deposuit  suum.  Hic  clarissimse  stirpis 
adoream  Pontificatus  Aquitanici  fastigio  condecora- 
uit;  vir   ad   antiqux    probitatis    spécimen    expressus, 


Adhibere  faventiam.  L'auteur  de  cette  pièce  avait  lu  probable- 
ment dans  Nonius  Marcellus  (IV,  330,  Gothofr.)  ces  vers  du  pocLc 
Attius  (Cf.  Egger,  ouvr.  cité,  p.  194)  : 

Vos  ite  actutura  atque  opère  raagno  edicite 
Per  urbem,  ut  omnes,  qui  arcem  astuque  adcolunt 
Cives  omnibus  faustis  augustam  adhilieant 
Faventiam,  ore  obscena  dicta  segregent. 

Faventiam  fas  est,  forme  une  allitération  assez  semblable  à  celle 

du  premier  vers  de  l'épitaphe  de  Naevius,  conservée  par  Aulu-Gelle 

(I,  24).  Gomme  nous  aurons  encore  occasion  de  renvoyer  à  cette 

pièce,  nous  allons  la  rapporter  ici  : 

Mortaleis  immortaleis  flere  si  foret  fas, 
Fièrent  divœ  Gamœnae  Naeviom  poetam. 
Itaque  postquam  est  orcino  tradiius  tliesauro, 
Oblitei  sui!t  Roraaj  loquicr  latina  lingua. 

Cassahanda.  Ce  mot  se  trouve  dans  un  fragment  de  Na3vius,  con- 
servé par  Varron.  (Col.  53,  31,  Gothofr.) 

Adoream,  gloire.  Voy.  Festus.  Cf.  Apulée,  t.  I,  p.  207,  Oudend. 

Condecorait.  Mot  très-rare.  Freud,  dans  son  Dictionnaire,  en  cite 
quatre  exemples  et  pense  qu'il  n'en  existe  pas  davantage. 

Vir  ad  antiquœ  probitatis  spécimen  expressus.  Cf.  Pline  Episl.  V, 
15,  3;  et  Julien  d'Egypte  dans  VAnthol.  Palal,,  VII.  561. 
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supra  omne  2euum  huius  saeculi  innocentissimus  ;  sin- 
gularivitx  castimonia  sanctissimus  ;  catus  item^  et  ve- 
recunda  morum  lenitace  suauissimus  ;  in  videndis  per- 
dueliium  technis  oculissimus ,  aduersus  hxreticorum 
apludas  occlusissimus  ;  summatibus ,  infimatibus ,  et 
medioxumis  charissimus  ;  suo  tandem  fato,  licetpiorum 
gregi  numéro  prsecoqui,  interceptus,  sempiternum  cum 


Supra  ornne  œvuui  hujus  sœculi  innocent issiinua.  V.  de  Bracli  di- 
sait à  l'archevêque  de  Sansac,  en  lui  dédiant  le  second  livre  de  ses 
Poèmes  :  «  Vous  estes  le  vrai  patron  et  Mécène  des  lettres  et  des 
vertus  que  l'inféliciLé  de  ca  siècle  a  comme  bannies  et  exilées.  » 

Catus  item.  Texte  de  Lopes,  dans  son  livi'e  sur  VJujlise  de  Saint- 
André  de  Boardeaux,  p.  48.  La  Chronique  porte  Catus  idem. 

Perduellium.  Toutes  les  éditions  que  j'ai  vues  de  la  Chronique 
bourdeloise  portent  per  duellium,  ce  qui  ne  donne  aucun  sens.  Le 
texte  de  Lopes  offre  la  vraie  leçon  qui  se  trouve  plusieurs  fois  dans 
Plaute. 

Technis,  ruses.  Voy.  Plaute,  Capt.,  act.  III,  4,  109. 

Oculissimus.  Ce  mot,  dans  Plaute,  est  synonyme  de  carissimus: 
il  faut  lire,  je  pense,  oculatissimus.  L'auteur  trouvant  l'adjectif 
uculeus  dans  Apulée  (p.  146,  Oudend.),  en  aurait-il  formé  le  super- 
latif ocaie/s.s/mus?  Je  n'oserais  l'affirmer. 

Apludas  hœreticorum,  les  minuties,  les  arguties;  au  propre,  brins 
de  paille,  balle.  Voyez  Festus,  p.  252,  Goth.  et  Nonius,  11,  11. 

Occlusissimus.  Toutes  les  éditions  de  la  Chronique  ([ue  j'ai  vues 
portent  oculissimus,  répélition  ([ui  ne  donne  aucun  sens.  La  lo<;on 
(jue  je  suis  est  celle  de  Lopes.  Cf.  Plaute,  Cure,  I,  1,  lô  et  16. 

Summatibus,  infimatibus  et  medioxumis.  Toutes  ces  expressions 
sont  tirées  de  Plaute  et  d'Apulée.  Voyez  particulièrement  Plaute. 
Stichus,]U,1,  30  et  37;  CistclL.  11,  3,  67;  Apulée,  De  /).),/;/!.  ritit.  I. 
t.  H,  p.  204,  Oudendori). 

Xumero  est  ici  synonyme  de  nimium.  Voy.  Festus. 

Prœcoqui.  Les  éditions  diverses  de  la  (lironique  portent  numéro 
prœco  :  qui...  Lopes,  ([ui  n'a  pas  son;:îé  ;\  la  fiu-me  praroipiis,  a 
\onlu,  connue  l'auleiir  de  la  ('luoniquc.  couper  le  mot  en  deux,  et. 
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cœlitibus  Deuum  degir.  Ludouica  pia  soror  bene  merenti 
mœrens  P.  C. 

Vitse  bene  actae  mors  beata. 
Mortalis  incola  cœlitum  colonus  fio. 
Non  est  viuere  vita^  sed  mori. 
Viuere  desine^  viuere  desinam. 

La  phrase  Mortalis  incola  cœlitum  colonus  fio  présente  une 
grande  analogie  avec  celle  de  Tépitaplie  du  philosophe  : 

OiipoLvbQev  Y.GCzéonv  ...  elç  •/Bôva^,,, 


ne  comprenant  pas  prœco,  il  a  pensé  qu'une  lettre  avait  été  omise 
sur  le  marbre,  et  a  écrit  precox.  Qui.  Ma  conjecture  est,  je  crois, 
indubitable. 

Moum  degit.  Voy.  Burmann  sur  YAnthol,  latine,  t.  II,  pp.  36 
et  177. 

Vitœ  bene  actœ,  etc.  Je  lis  dans  le  Stobée  de  Gesner,  IX,  1  : 

Btou  âtxatou  yiyM&'cuL  réloç  -acaKov. 

Mortalis  incola  cœlitum  colonus  fio.  Je  lis  dans  l'Anthologie  {Palat., 
append.  ep.244.  Mantissa  3a  ;  Bosch,  p.  408)  le  pentamètre  suivant  : 

Non  est  vivere  vita  sed  mori.  Euripide  (fragm.  du  Polyidos). 
Tiç  Soîâev  et  to  Çriv  y-év  i^xi  xaTÔavstv, 

Cf.  fragm.  du  Phryxos,  14.  —  Montaigne,  I,  19  :  «  Le  continuel  ou- 
vrage de  vostre  vie,  c'est  de  bastir  la  mort.  » 
De  Braoh  (t.  I,  p.  222  de  mon  édition)  : 

Despuis  qu'il  plaist  à  Dieu,  voicy  Thcurc,  m'amyc, 
O'i'il  faut  mourir  pour  vivre. 
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Happrochons  «  Suminalihus  injuiiatihu>i  et  medioximis 
carissimus  »  du  passage  de  répilaphe  de  Montaigne  :  «  Usus 
amicos  reges  . . .  primores  viros  . . .  sequioriini  partium  prœs- 
tites  ...  universis  populatim  gratus.  »  Rapprochons  encore  : 
«  Vitœ  hene  actœ  mors  heata,  »  de  «  Polcrœ  vitœ  pokram 
pausam  fecit.  » 

Notons  les  allitérations  suivantes  : 

faventiam  fas  est, 

occulissimus  ...  occlusissimus, 
et  enfin  hene  merenti  mœrens,  qni  se  retrouve  dans  Tépila- 
phe  latine  de  Montaigne. 

Un  peu  plus  loin,  la  Chronique  nous  dit  : 

«  En  Tannée  1594  mourut  Monsieur  le  Président  Lalane, 
second  Président  au  Parlement,  grand  personnage,  bien 
chery  des  gouverneurs  et  lieutenans  du  Roy  en  la  Province, 
desquels  d  estoit  appelle  pour  conseil  aux  urgens  affaires, 
et  fut  enterré  en  l'église  du  Chapelet,  où  cet  épitnplie  y 
est  escrit  en  un  marbre  (^).  » 

Ehodum,   si  plus   es,    si   eroditus  :  nam   profanum 

(1)  MM.  Rabanis  et  Lamothe  ont  donné,  dans  le  Compte-rendu  des 
travaux  de  la  Commission  des  Monuments  historiques  (ann.  1847-48), 
un  texte  de  cette  épitaphe  préft'rable  à  celui  do  tontes  les  édilious 
de  la  Chronique  ([ue  j'ai  pu  consulter.  Je  reproduis  ici,  avec  quel- 
ques modifications  dans  la  ponctuation,  ce  texte  collationné  avec 
l;i  Chronique. 

Ehodum  si  pins  es,  etc.  Le  conHucncemeut  de  cette  épitaphr 
rap|)('llo  un  triuimcnt  (M'irbro  d'nr[)li(''t'  {Orphicd.  tVaj,'.  11,  éd.  lliT- 
niann)  : 

^Oéy^o^ut.  oîç  ^é[xiç  sttÎ*  Dv^uç  SsTrîOeaôe  ^s^rikoiç 
Trâ.T'.v  ouoù. 

Khodum.  Mol  employé  assez  souvent  par  ïérence. 
Eroditus  ])our  eruditus,  connue  ilans  l'c^pitaphe  dv  MuiUaii^nie. 
première  rédaction,  crodito. 
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volgus  arcent  MusX;,  arcet  Themis  ab  hoc  sacello,  in 
quo  Sarrani  Lancei  viri  illustris  ossa  suis  ips3e  manibus 
posiuerunt.  Olii  diuae  lessum  et  iusta  fecere^  qui  doctus 
parirer  ac  bonus ^  doctorum  fauitor  ac  bonis  adiuus 
fuit.  Sat  habes  lector^  csetera  narrabunt  Petrocorii^  qui 
magnis  cessionum  diebus  iura  sibi  dicentem  admirati 
sunt;  narrabunt  et  Sarrano  in  ostro  fulgerantem  reueriti 
Ictiobriges,    nec    tacebit  S.   P.  Q^  B.   quo  iiij   et  xx 


Sarranus.  C'est  un  nom  propre.  La  table  de  la  Chronique  borde- 
laise, au  mot  Lalanne,  ajoute  Sarran  de  Lalanne.  Je  possède  un 
exemplaire  de  l'édition  princeps  d'Héliodore  [Basileœ,  1534,  in-4*'), 
sur  la  garde  duquel  se  trouve  la  signature  :  Sarranus  de  Lalanne. 
Sur  le  titre,  on  lit  aussi  :  Ex  lib.  S.  de  Lalanne,  an.  I6i1  (ou  1611). 
Cette  dernière  signature  doit  être  celle  du  fils  du  Président  dont  il 
est  question  à  la  fin  de  l'épitaphe. 

Posiverunt  i^onr  posuerunt.  A.rchaïsme  qui  se  retrouve  dans  Plante 
et  que  Priscien  signale  dans  un  livre  perdu  d'x\pulée.  (Voy.  t.  II, 
p.  607,  de  l'Apulée  d'Oudendorp.  )  Caton  emploie  aussi  cette  forme 
dès  les  premières  lignes  de  son  livre  De  re  rustica. 

Lessum,  gémissement  lugubre.  Voyez  sur  ce  mot  un  passage  de 
Cicéron,  De  legihus,  II,  23. 

Adiuus.  11  y  a  ici  une  faute  dans  le  texte  de  la  Chronique.  Ce  mot 
n'est  pas  latin.  Adiuuus  fadjuvusj,  qui,  par  la  réunion  de  ses  trois 
u,  expliquerait  l'erreur  du  typographe,  ne  se  rencontre  nulle  part 
non  plus;  et  bien  que  l'on  trouve  (Festus)  opitulus  pour  opitulator, 
je  n'oserais  affirmer  que  notre  auteur  se  soit  cru  permis  d'employer 
adjavus  pour  adjutor;  mais  c'est  certainement  un  synonyme  de  ce 
dernier  mot  qui  est  caché  sous  la  leçon  fautive  du  texte.  Adjuvans 
ne  paraît  pas  satisfaisant. 

Magnis  cessionum  diebus,  les  grands  jours. 

Sarrano  in  ostro,  en  robe  rouge.  Ceci  fait  un  jeu  de  mots,  par  al- 
lusion au  nom  de  Sarran,  Sarranus,  que  portait  le  Président.  Cela 
rappeUe  le  Mwv  âû-js  MwvTavô,-,  de  l'épitaphe  grecque  de  Montaigne. 

Ictiobriges.  Je  ne  sais  quelle  est  la  contrée  qui  répond  à  cette 
dénomination.  S'il  y  a  une  faute  dans  le  texte,  ce  ({ue  je  ne  veux 
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ann.  pari  sapientia  et  auctorirate  proesedit^  vir  sceptro 
Gallo  tuendo  natus^  et  regibus  eximie  carus.  At  nunc 
3euo  fruitur  apud  Deum  ;  sibi  tamen  heic  superuiuens  ac 
posthumus  in  Lanceloto  filio,  qui,  patritarum  dignita- 
tum  et  virtutum  hseres,  ante  annos  prxsidis  mérita 
repr3esentat. 


point  affirmer,  on  pourrait  lire  peut-être  ISitiobriges.  Voy.  Gaesar, 
De  Bello  Gallico,  VJI,  75  etpassim;  Stabon  (NtTtôS/itysf),  p.  190,  éd. 
Casaub.;  p.  264,  éd.  Falcon.  Je  trouve  même  la  forme  Nictiobri- 
ges  dans  le  Nomendateur  géographique  qui  est  imprimé  à  la  suite 
du  dictionnaire  de  Nicot  dans  plusieurs  éditions  :  «  Nictiobriges,  le 
territoire  de  Montpellier;  »  définition  géographique  inexacte  qui 
est  relevée  par  Joseph  Scaliger,  p.  107  de  ses  Opuscula  varia  :  «  Ni- 
TiOBRiGES,le  pais  et  seneschaussee  d'Agenois. —  Eorum  civitasAgin- 
num  Ausonio,  Ptolemœo  :  Agennum  Hieronyuio,  Greg.  Turonemi, 
aliis.  Si  vis  ridere,  lege  quœ  hactenus  oinnes  de  his  delirarunt,  quorum 
alii  Mompelier  esse  dicunt,  qui  locus  Vf  dierum  itinere  distat  a  Ni- 
tiobrigibus,  alii  Engoulesme  somniant.  Alii  jubent  pro  Aginno  legen- 
dum  esse  Agesinates.  Et  quo  non  jirocessit  audax  insicia?  » 

Ann.  est  omis  dans  les  éditions  de  la  Chronique  que  j'ai  consul- 
tées. Je  ne  sais  si  MM.  Rabanis  et  Lamothe  ont  trouvé  sur  une 
meilleure  édition  le  mot  annis  admis  dans  leur  texte,  ou  s'ils  l'ont 
ajouté  d'eux-mêmes.  Dans  cette  incertitude,  et  comme  annos  pour- 
rait aussi  être  la  vraie  leçon,  j'ai  préféré  donner  l'abréviation 
usuelle  des  inscriptions. 

Heic  pour  hic. 

Patritarum,  pour  patriarum,  est  un  archaïsme.  Ce  mot  se  ren- 
contre deux  fois  dans  la  loi  Thoria  agraria,  g  XII,  p.  215,  du  Re- 
cueil de  M.  Egger. 

Mérita  reprœsentat.  Les  éditions  de  la  Chronique  portent  fautive- 
ment mcritare  prœsentat,  ce  (jui  n'a  p;is  de  sens.  J'ai  suivi  le  texte 
de  MM.  Rabanis  et  Lamothe. 

IloRACK  [Epist.,  I,  XIX,  14)  : 

Virtulomnc  ropracsenlol  moresque  Catonis. 

Apulée  [Florida,  lib.  II,  n"9)  :  ««  Nain  tiiani  co  Irmpore  (fuo  pro- 
vinciam  circuniihas.  innucntc  nobis  Honorin,  minus  sensimus  aliscn- 
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Notons  dans  celte  épitaphe  le  passage  suivant  :  «  Sibi 
tamen  heic  supervivens  ac  posthumiis.  »  Cette  phrase  est 
extraite,  sans  cliangement ,  de  Pépitaphe  de  Montaigne, 
dans  la  première  rédaction. 

Notons  encore  la  phrase  :  «  Patritarum  dignitatum  et  vir- 
tutum  hœres,  »  qui  nous  rappelle  celle-ci  de  Fépitaphe  de 
Montaigne  :  «  Patriarum  ipse  legtim  et  sacrorum  avitorum 
retinentissimus .  » 

Rapprochons  enfin  «  Vir  sceptro  Gallo  tiiendo  natiis  »  de 
«  Viro  ad  naturce  gloriam  nato  »  de  Fépitaphe  de  Montaigne. 

A  Tannée  1616,  nous  trouvons  dans  la  Chronique  : 
«  Le  4  janvier,  mourut  M.  le  premier  Président  Nesmond. 
Furent  faites  ses  ol)seques,  assistans  Messieurs  les  Jurais 
avec  leurs  robes  et  chaperons  de  livrée,  et  toute  leur  suite. 
Il  fut  enterré  en  la  Petite  Observance,  en  une  chapelle  dans 
laquelle  est  son  tombeau  soigneusement  basti  par  le  soin  de 
la  dame  Présidente  sa  femme.  L'epitaphe  dudit  feu  sieur  est 
en  un  marbre  de  telle  teneur  (')  :  » 

Orantem,  non  plorantem,  hospes^  te  vult  qui  heic 
jacet.  Ah!  erraui!  nunquam  jacet  virtus  :  sed  thronum 
in  tumulo  facit.  Hoc  in  quietorio  est  Andréas  Nes- 
mondus,  qui^  viuus,  Senatum  justitia  rexit,  vitam  inno- 
centia^  domum  prudentia  ;  fidelitate  principes^  magnos 
modestia,  amicos  officiis^,  humanitate  infimos^  homines 


tiam  tuam...  Paterna  in  filio  œquitas,  senilis  in  juvene  prudentia, 
consularis  in  legato  auctoritas.  Prorsus  omnis  virtutes  tuas  ita  efjingit 
ac  reprœsentat,  etc.  » 

(*)  J'ai  suivi  pour  cette  pièce  le  texte  donné  dans  les  Remontrances 
de  Nesmond,  p.  31  ;  celui  de  la  Chronique  est  très-fautif. 

Heic  pour  hic.  Cf.  dans  l'épitaphe  de  Lalanne  :  Heic  supervivens. 

Quietorio.  Ce  mot  ne  se  trouve  que  dans  des  inscriptions;  il 
pourrait  en  être  de  même  de  diutim  et  peut-être  d'adjiivus.  Il  fau- 
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benefactis^  Deum  pietate  demeruit.  Moriens,  domum 
lacrumis,  amicos  luctu,  principes  dolore,  magnos  desi- 
derio,  exemple  diuites^  consternatione  pauperes,  Sena- 
tum  orbitate  cumulauit. 

Obiic  IV.  Januarii,  anno  M.  DC.  xvi.  hora  quarta 
post  meridiem  noctis. 

Oliua  Dastxa  ux.  et  mœrr.  lib.  très  P.  C. 

Cette  épita]ilie  est  encore  reproduite  à  l;i  page  31  du 
volume  intitulé  :  Remontrances ,  ouvertures  de  Palais,  et 
arrêts  prononcez  en  robes  rouges,  par  Messire  André  de  Nés- 
mond,  Seigneur  de  Chezac,  premier  Président  au  Parlement 
de  Bourdeaux.  A  Poictiers,  Mesnier,  M  DG  XVll,  in-4°. 

Orantem,  non  plorantem  forme  une  allilération  dans  lu 
genre  de  labris  et  libris. 

Je  pourrais  encore  rapprocher  la  première  phrase  de 
cette  épitaphe  (hi  tïocùso  ^xy.coûocOîcj  de  l'épilaphe  de  Mon- 
taigne; mais  ce  sont  des  formules  presque  consacrées,  et  je 
n'insiste  pas  sur  ce  point;  je  vous  prie  seulement,  Monsieur 
le  Docteur,  de  remarcpier  la  seconde  phrase  :  «  Heicjacet; 
ahl  erravif  nunquam  jacet  virtns,  sed  thronum  in  tumulo 
facit;  »  c'est  un  passage  que  je  vous  prie  de  ne  point  oublier  : 

.  .  .  Forsan  et  hœc  olini  meminisse  juiabit. 


drait,  pour  vcritkM'  le  tait,  ctjnsiiUer  des  uuvra;^'fs  spéciaux  que  n'ai 
pas  sous  la  main. 

Obiit,  etc.  Cette  phrase,  jusqu'à  noctis,  est  omise  dans  la  Chroni- 
que bourdeloisc. 

Meridiem  noctis  est  une  expression  cnipruntéo  à  un  fraiiuiL'ii; 
curieux  de  Varron,  conservé  par  Nunius,  VI,  IG. 
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LETTRE  VI. 

C'est  encore  au  recueil  manuscrit  de  M.  Delpit  que  je 
dois  la  pièce  qui  fait  le  sujet  de  cette  lettre,  pièce  inédite, 
je  pense,  et  qui  va  nous  permettre  quelques  rapprochements 
curieux.  Ce  sont  des  vers  tiendécasyllabes  adressés  à  Malvin, 
et  sigûés  du  nom  de  Jean  de  Saint-Martin,  en  lalin  Sammar- 
tinus  (^).  Vous  commencerez  dans  cette  lettre  à  voir  paraître 
mon  candidat.  Mais  je  dois  vous  laisser  la  liberté  de  vos 
mipressions;  je  me  hâte  donc  de  vous  transmettre  mes  do- 
cuments sans  plus  de  préliminaires. 

NOBILISSIMO    ERUDITISSIMOQVE    SENATORl 

GODOFREDO     MALVINO     CESSACO 

EiVJJXpLGTflplOV. 

Facundissime  Palladis  nepotum^ 
Malvine,  arbiter  elegantiarum, 
Et  doctissime  Semonum  Deorum^ 
(Nam  vos  esse  Deos  jubet  pocestas 


(^)  Il  est  probable  qu'en  latinisant  son  nom,  J.  de  Saint-Martin 
s'était  souvenu  de  la  forme  adoptée  par  Scyevole  de  Sainte-Marthe, 
qui  signait  Sammarthanus. 

V.  1.  Catulle  (XLIX)  : 

Diï^ertissinie  Rorauii  nepotum 

Quot  sunt,  quoique  fueie,  Marce  Tulli... 

V.  3.  Semonum  deorum.  Fulgentius  {Depriscosermone,  XI,  p.  803, 
Gothofr.)  :  «  Semones  dici  voluerunt  deos  quos  nec  cœlo  dignos  ad- 
scriberent  ob  merifi  paupertafem.,  sicut  sunt  Priapus,  Hippona,  Ver- 
tumnus;  nec  terrenos  eos  deputare  vellent,  pro  gratiœ  veneraiione. 
Sicut  Varro  in  Mystagog.  ait  :  Semoneque  infcrius  derelicto  Deum 
depinnato  attoUam  orationis  eloquio.  » 
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Laticlavia  :  nec  Deûm  Camillos  5 

Juritis  Dea  respuit  vocare.) 

Perennes  tibi  gratias^  et  alto 

Quantas  pectore  concipit^  vel  ore, 

Sammartinus  agit  :  bonumque  factum 

Tui  judicii  imputât  staterae^  10 

Obstrictus  tibi  plurimum,  diremptâ 

Pro  lite  ancipiti,  arduâ,  instar  Hydrse, 

Resectis  capita  exerente  monstris. 

Magna,  Cessace,  gratia  est  habenda, 

Si  cui  detur  in  aleâ  forensi  i  ^ 

Causam  per  studia  et  strophas  tenere. 

Tuâ  nunc  operâ  mihi  licebit 

Esse  sollicito  minus.  Sed,  ô  vir 

Antistes  hominum  eruditiorum, 

Gratse  pignora  mentis  unde  promam?  20 

Defungi  pudet  hoc  rudis  Camœnx 

Vili  munere.  Cœlites  tibi  dent 

Annos  Nestoris,  ora  qui  dedcrunt. 

Te  suis  Dea,  qux  colit  beatas 


V.  5.  Deûm  Camillos,  ministres  des  dieux.  Yoy.  le  Thésaurus  poe- 

Ikus  de  M.  Quiclieral,  et  le  Recueil  de  M.  E\:i^ci'  dpjà  cité,  p.  347. 

V.  6.  Juritis  Dca.  Voy.  Aulu-Gello,  XIII.  22. 

V.  7-9.  Catullh  floc.  cit.)  : 

Gritiis  libi  maximas  Calullus 
Agit... 

V.  16.  Strophas,  détours,  inensonpos.  Saint-Martin  a  gagné  sa 
cause;  il  en  sait  gré  à  Malviu,  car  ce  n'est  pas  peu  de  chose  si,  à  tra- 
vers les  protections  et  les  artifices,  on  parvient  à  gagner  son  procès. 

V.  22.  Cœlilcs.  Ce  mot,  (pfciM  retrouvera  plus  loin,  parait  avoir 
plu  particuliércuicntà  notre  poète;  il  rcnii)loiedaus  une  pièce  latine 
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Insulas,  foveat  Salus  in  ulnis  25 

Inter  lilia  sacra  considentem, 
Dum  magni  in  gremio  emicans  Senatus 
Castam  Justitise  tueris  aram; 
Te  succo  ambrosiae  Minerva  pascat; 
Dulci  nectare  proluant  Sorores  ;  30 

Psestanis  Charités  rosis  coronent 
Inter  delicias  amœnioris 
Doctrinse  abdita  quaeque  musinantem, 
Dum  fori  ab  strepitu,  et  grege  infrunito 
Secretus^  tacitâ  vacas  in  umbrâ  3  5 

Musis  et  tibi  :  sicque  jam  beatus 
Frui  Cœlicolûm  antevertis  aevo, 
Antistes  hominum  eruditiorum, 
Multa  miiiia  qui  unus  antecellis, 
Cea  ut  purpura  cseteros  colores,  40 

Aurum  caetera  vincit  ut  metalla. 

Genio  tuo  addictissimus  Jo.  SAMMARTINUS. 


de  Vinet  flambes).  On  se  rappelle  l'avoir  rencontré  dans  l'épitaphe 
de  Sansac  et  dans  l'épitaphe  grecque  de  Montaigne  (Oùp«vt§ai). 

V.  33.  Musinantem.  Voy.  Pline,  Hist.  nat.,  prœf.  14. 

V.  34.  Grege  infrunito,  loin  de  la  foule  des  sots,  du  vulgaire  in- 
sensé. Cf.  Sénèque,  De  Benef.,  III,  16. 

V.  37.  Antevertit.  Voy.  Apulée,  t.  I,  p.  41,  éd.  Oudendorp. 

V.  39.  MoNLUC  [Commentaires,  liv.  I,  fo  14,  r",  éd.  originale)  :  «  Je 
cognois  maintenant  que  le  proverbe  de  noz  anciens  est  véritable,  qui 
dist  :  Qu'un  homme  en  vaut  cent,  et  cent  n'en  valent  pas  un.  » 
C'est  la  traduction  exacte  du  mot  d'HéracUte  cité  ci-dessus,  p.  16. 

V.  41.  Marot  (Rondeaux,  liv.  II,  26  ;  t.  II,  p.  177,  éd.  P.  Lacroix)  : 

Grande  vertu  et  beauté  naturelle 
Ne  sont  souvent  en  forme  corporiille; 
M:iis  la  forme  esi  en  licauté  l'oultrepasse, 
D'autant  que  l'or  tous  les  melaulx  surpasse. 
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J'ignore  la  date  de  cette  pièce;  mais,  qu'elle  soit  anté- 
rieure ou  postérieure  aux  épilaphes  de  Montaigne,  elle  n'en 
présente  pas  moins  avec  celles-ci  de  notables  analogies. 
Ainsi,  dans  les  vers  18  et  19,  la  phrase  : 

.  .  .  Sed,  ô  vir 
Antistes  hominum  eruditiorum, 

rappelle  sensiblement  «  indigenis  antistans  omnibus  »  de 
l'épitaphe  du  philosophe  (première  rédaction). 
Plus  loin  (vers  36-37)  : 

Sicquejam  beatus 
Frui  Cœlicolûm  antevertis  œvo, 

se  rapproche  beaucoup  de  l'épitaphe  grecque  avécyjv  èrd 
zdPiv  Oiipaviàav.  Et  je  VOUS  prie.  Monsieur  le  Docteur,  de 
remarquer  que  la  même  pensée  s'est  déjà  rencontrée,  expri- 
mée avec  les  mêmes  mots,  dans  Tépitaphe  de  Lalanne  :  «  ^4^ 
nunc  œvo  frui  tu  r  apud  Deum.  » 
Enfin,  le  vers  39  : 

Multa  millia  qui  imus  anteceUîR. 

n'est  que  la  traduction  du  T  vers  de  Tépitaphe  grecque  : 

.   .   .  zïq  TTaVTcov  dyzdictcç  allov. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  la  compa- 
raison de  ces  trois  passages  pourrait  sutlire  à  faire  attri- 
buer l'épitaphe  grecque  et  l'épitaphe  latine  du  tond)eau  de 
Montaigne  à  l'auteur  de  ces  hendécasvllabes,  à  Jean  de 
Saint-Martin.  Toutefois,  s'il  vous  est  |)eniiis  {\o  penser  que 
je  suis  au  bout  de  mon  latin,  je  nous  prie  île  croire  (|u*il  me 
reste  encore  des  arguments;  mes  lettres  suivantes  les  feront 
valoir.  Je  termine  celle-ci  en  vous  faisant  remanjuer  que,  si 
je  voulais  me  lancer  dans  les  coujeclures.  (^  supposer  tout 
d'abord  le  problème»  résolu,  les  rajiporls  d'auntié  enln» 
Malvin  et  .1.  (b»  Saint-Martin  signaN's  dans  cell»'  pièce  pour- 
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raient  me  servir  à  expliquer  la  présence  de  la  première 
rédaction  de  Tépitaphe  de  Montaigne,  œuvre  de  Saint-Martin, 
dans  les  papiers  de  Malvin,  son  savant  ami. 

Puisque  j'en  suis  au  chapitre  des  amitiés,  il  est  bon  de 
constater  ici  les  rapports  aiïectueux  qui  existaient  aussi 
entre  J.  de  Saint-Martin  et  le  président  de  Nesmond,  dont  on 
a  lu  ci-dessus  Fépitaphe.  Dans  les  Remonstrances,  citées  plus 
haut,  et  en  tête  d'une  pièce  de  vers  latins  dédiée  à  notre 
Saint-Martin  par  un  inconnu,  je  trouve  les  lignes  suivantes  : 

«  Un  des  assistans  ayant  trouvé  cette  remonstrance  [la  YIIP] 
merveilleuse,  plene  d'érudition,  doctrine,  éloquence  et  juge- 
ment comme  toutes  les  autres,  s'en  entretint  si  avant  avec 
M.  de  Sainct  Martin,  docteur  es  droits,  et  advocat  en  Parle- 
ment, l'un  des  plus  habiles  hommes  et  meilleur  juge  de 
semblables  pièces  qu'on  puisse  désirer,  que  la  nuit  suy vante 
il  ne  songea  autre  chose,  et  ayant  commencé  de  versifier  en 
dormant  sur  ce  sujet,  acheva  et  cultiva  son  songe  à  son 
réveil  et  l'envoya  au  sieur  Sainct  Martin,  lequel  en  fît  pré- 
sent à  l'autheur  [à  Nesmond],  propter  gratiam  novitatis,  de 
façon  que  cette  poésie  s'estant  rencontrée  parmy  ses  papiers, 
elle  a  semblé  digne  de  ne  se  perdre  pas.  Etc.  » 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Docteur,  de  remarquer  que, 
d'après  l'éditeur  des  Remonstrances ,  M.  de  Saint-Martin, 
«  Docteur  es  droits  (utrîusque  juris)  et  advocat  au  Parle- 
ment, »  était  de  son  temps  «  Fun  des  plus  habiles  hommes 
et  meilleur  juge  de  pièces  d'érudition.  »  Veuillez  ne  pas 
oublier  ce  fait,  ou,  pour  vous  parler  d'une  manière  plus 
homérique  : 
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LETTRE  Vil. 

Maintenant,  Monsieur  le  Docteur,  nous  ouvrirons  YAusonc 
de  Vinet;  mais  comme  il  nous  faut  absolument  Tédition 
de  1590  que  vous  n'avez  peut-être  pas  sous  la  main,  comme 
il  nous  faut  encore  numéroter  les  vers  pour  faciliter  les 
renvois,  je  vais  reproduire  ici  les  pièces  sur  lesquelles  je 
veux  attirer  votre  attention. 

Cette  édition  d'Ausone  fut  publiée  après  la  mort  de 
Vinet;  elle  contient,  en  l'honneur  du  savant  commenta- 
teur, des  poésies  grecques  et  latines  de  Mal  vin,  J.  de  Saint- 
Martin,  Paschal  et  autres.  C'est,  vous  le  devinez,  la  muse 
de  Jean  de  Saint-Martin  qui  m'intéresse  ici.  Veuillez  donc 
lire  les  deux  pièces  latines  qui  suivent  : 

IN  ELIflE  VINETI   SANTONIS  VITAM    ET    OBITUM 

J   O   A  N   N   I   S     S  A  M  M  A   R   T   I   N   I     J.    C. 

E  L  F  G  I  A  . 

Castalio,  Musdc,  lavitis  seu  fonce  capillos, 

Seu  colins  magni  cxrula  templa  Jovis, 
Castalium  fontcm,  vel  cœli  cxrida  templa 

Linqiiire,  et  ad  luctus  hue  propere  ite  meos. 
Aelins!  heu  doctis  periit  caput  arribus  auctum.  s 

Vos  ô  iMusxo  solvitc  jusra  viro. 
Non  Mausoleos  aequent  ur  marmora  sumptus, 

Auc  Obeliscorum  Pyramidumve  minas  : 
Sed  violx  in  tumulo,  sed  dulce  rubens  hyacinthus, 


V.  4.   Comparor  les  premiers  vors  i\e  la  Xl\>  ôh^pio  d'Aiulré 
Ch^'nior  et  le  coininfiu'iMnent  de  l;i  Throgonic  (i'IIcïiioiie. 

fi 
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Sed  laurus  vestro  vernet  odora  sam.  lo 

Considatque  super  lauru  Pandionis  ales^ 

Et  canat  inde  pias  funeris  exequias. 
Nec  ferat  hue  aditum  vulgus.  Procul  este  profani^ 

Jam  cœpit  lucus^  jam  sacer  esse  locus. 
DI  mânes  salvete  !  Recenti  vos  ego  lacte^  i  ^ 

^  Punicea  spargam  vos  ego  ssepe  rosa. 
Sancte  senex^  non  clara  qnidem  tibi  linea  gentis, 

Nullaque  patritos  fulcit  imago  lares  : 
Sed  virtus  animi  pro  stemmate3  seque  fatetur 

ïllnstrem  cunis  Santonis  ora  tuis.  20 

Nam  quis  ita,  ingenii  ciiltum  captiirus,  inhsesit 

Assidue  casto  Palladis  in  gremio? 
Aut  cui  agere  in  studiis  totum  tam  puriter  sevum 

Suasit  inuxorse  virginitatis  amor? 
Vita  omnis  Censura  fuit;  nec  sanctius  ullo  est       25 

Sub  duce  Pieriis  turba  operata  sacris; 
Ante  juventutem  faciès  austerior,  ut  te 

Prseside  cinctutus  disceret  esse  Pudor. 
Ast  idem  paribus  priva tim  blandus  amicis^ 

Multo  aspergebas  séria  dicta  sale.  30 


V.  13-14.  Galpurnius  {Ed.,  II,  55)  : 

...  Ite  procul,  sacer  est  locus,  ite  profani. 

Virgile  (.^71.,  VI,  258)  : 

...  Procul  0,  prorul  este  profani. 

V.  15.  Cf.  Virgile,  Ecl,  V,  67. 

V.  17.  Satge  {Silms,  III,  m,  43)  : 

Non  tibi  clara  quidem,  senior  placidissimo,  gcniis 
l-inea,  nec  proavis  demissum  stemma;  seii  ingens.  Etc. 

V.  30.  Voyez  Boissonade  sur  Eunape,  p.  125. 
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Os  loqiiitLir  :  mens  sentit  idem^  quse  non  ita  portas 

Orcij  ut  fucatam  est  usqiie  perosa  fidem. 
Félix,  qui  duplici  nec  frontem  obnubit  Ulysse, 

Nec  vitiis  Musas  polluit  ipse  suis  : 
Qualis,  ubi  irrepsit  Florse  in  viridaria  teter  3  5 

Hircus,  et  Hyblseas  pascitur  inter  apes, 
La  te  infestât  odorum  haiantes  suaviter  auras 

Fœtidus,  ac  totum  vi  graveolente  nemus. 
Qiiid  tantum  mores  et  amores  dulcis  honesti 

Prosequor?  Ingenii  major  an  esset  honcs,  4û 

Res  sit  in  ambiguo.  Cette  hoc  sub  pectore  sedit 

Mens  Arethus3ei  sxpe  renata  senis, 
Qui  Romana  diu  patriis  sub  mœnibus  arma, 

Ipsum  qui  vitreo  lusit  in  orbe  Jovem. 
Seu  monstranda  via  et  duplicandi  régula  cubi,       45 

Circulus  in  quadrum  seu  redigendus  erat, 
Seu  placuit  solisque  rotam  stellasque  micantes, 

Tellurisque  globum,  litto raque  alta  maris 
Metiri  radio  PtolemDeeaque  dioptra. 

Hac  laude  iit  summos  ille  vir  ante  viros.  so 

nie  etiam  innumerse  numerum  dixisset  arenoe, 

Dixisset  guttas,  Dori  profundc,  tuas. 
Quod  Graiis  Diophantus  erat,  quod  nuper  Iberis 

Nonius,  hoc  Gallis  Mercurii  istc  ncpos. 
Tu  sancta  Uranie,  me  isthxc  vcrc  omnia  tari  ^5 

Testis  es,  et  faciunt  aurea  scripta  fidcm. 


V.  31.  *wv/3  ■^v)(^:iç  crxtâ,  ili(  Achille  Tatius  (II,  8). 
V.  31-32.  Conslruclion  einbarrassi^o  ;  n^tablissozpoiir  losons  :(juœ 
(mens)  non  pcrosn  est  Un  portas  Orri,  ut  perosa  est  f'dew  furdtinv. 
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Scripta  fidem  faciunt;  at  tu,  Dea,  fac  ea  semper 

Ire  futurorum  docta  per  ora  virûm. 
Vos  quoque,  divini  vates,  verique  tenaces 

Historici,  atque  alii  de  meliore  nota  60 

Scriptores,  vestrse  scitis  natum  esse  saluti 

Hune  Asclepiaden,  et  meminisse  juvat. 
Ante  alios  te,  magne  Deci,  cui  nomen  ab  ipsa 

Ausonia,  in  priscum  reddidit  ille  decus  ; 
Quum  tua  ab  indoctis  misère  luxata  magistris        65 

Commisit  propriis  undique  membra  locis, 
Dispulit  et  noctem,  expletis  et  fœda  lacunis 

Menda  quasi  Augiae  sustulit  e  stabulo, 
Ante  tibi  setherei  quam  lucem  affunderet  oris 

Scaliger,  atque  hominum  delicise,  atque  Deûm3  70 
Scaliger  Europx  flos  unicus,  orbis  ocellus, 

Omnia  cui  uni  omnes  DI  tribuere  bona. 
Ille  tamen,  Vinete,  tibi  censoria  defert 

Imperia;  incudem  consulit  ille  tuam. 
Nec  te  grammaticas  aliis  quoque  pluribus  isse        75 

Suppetias  unquam  Fama  tacebit  anus. 
Una  modo  Arverni,  Elysio  ut  te  vidit  in  orbe, 

Sidonii  audita  est  mœstiter  umbra  queri  : 
«  Ergone  jam  affectum  mors  importuna  laborem 

Ipso  interrupit  pêne  sub  exodio?  80 


V.  58.  Souvenir  d'Ennius  (Gicéron,  TuscuL,  I,  15,  t.  xxiv). 

V.  63.  Magne  Deci,  x\iisone. 

V.  78.  Mœstiter,  mot  de  Piaule,  Rud.,  I,  5,  7. 

V.  79.  Alfectum,  ai'cliaïque  ou  ce  sens.  Voyez  Aulu-Gelle,  III,  16. 

V.  80.  Exodio,  mot  enipruutù  à  Varron.  Voy.  Noniiis,  I,  111. 
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Imperfecta  velut  primo  quse  iinquirur  anno, 

Conjugium  fato  dissoliiente,  domus. 
Heu  frustra  speratus  honos!  iterumne  tenebris 

Obruar?  et  mortes  unus  obibo  duas? 
Debuit,  ah!  Lachesis  non  scindere  iicia  vitse,  s 5 

Donec  ad  umbilicum  duceret  autor  opus.  » 
Quid  Parcae  incusas,  Praesul  doctissime^  rupta 

Stamina?  more  solens  id  facit  illa  suo. 
Jactura  hsec  non  tota  tua  est  :  interpretis  est  pars 

Maxima,  et  idem  urit  pectora  nostra  dolor.         90 
Parce  tamen,  tu  Santo  :  aliis  satis  ipse  superque 

Nomen  in  seternum  jam  potes  ire  libris. 
Fortunate  senex^  tibi  post  mortalia  ssecla 

ïmmortale  serit  postuma  Fama  decus. 
Salve^  ô  Vivisci  Imperio  dcfuncte  Lycei^  9$ 

Aeternumque  mihi,  nobilis  umbra,  vale. 

Je  n'ai  que  peu  de  remarques  à  faire  sur  le  texte  de  celte 
élégie.  Je  note  toutefois  : 

V.  3.  Cœli  cœrula;  V.  14.  Lncm  locus;  V.  39.  Mores  et 
amores;  V.  51.  Innumerœ  iiumevum ,  allitérations  :  cette 
dernière  empruntée,  en  changeant  de  sens,  à  l'épilaphe  de 
Plante  dans  Aulu-Gelle. 

V.  13.  Née  fefcU  hi(c  (iililiiiit  ruh/ns.  l^iocnl  esle  profani . 
vers  qu'il  faut  comparer  à  cette  phrase  de  l'épilaphe  du  pré- 
sident Lalanne  :  «  Elioilani  si  inns  es.  si  eroiUtiis,  nain  pro- 


V.  82.  DissiAiicntc,  iliùrùse  pour  dissulccnte.  Voy.Tihiillo,  l.vii.  'lO. 
V.  88.  Solens  more  suo  facit,  phrase  de  Piaule,  Ainphitr.,  1,  1.  'liK 
V.  94.  SinoNiiis  Apollinaris  (l.  IX,  rp.  9)  :  «  (Jaiijue  vivetitibus  non 
ilefulurus  jiost  scpullumni  fîct  pcr  ipsa  <]uœ  Sivipsil  sihi  supcrslvs.  » 
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famim  volgus  arcent  Masœ  ah  hoc  sacello.  »  C'est  un  double 
souvenir  de  VOdi profanum  vulgus  d'Horace. 

V.  18.  PatritoSj comme dânsVé^it.  dehaldiimepatritarmn. 

V.  24.  Inuxorœ,  mot  de  même  origine  que  univira  uni- 
jugo  de  Fépit.  de  Montaigne.  Inuxora  virgmitas  se  trouve 
dans  Tertullien  (Exhort.  ad  cast.,  ix). 

Enfin,  il  est  incontestable  que  ces  quatre  vers  : 

Parce  tamenj  tu  Santo,  aliis  satis  ipse  superqne 
Nomen  in  œternum  jam  potes  ire  librls. 

Fortimate  senex,  tibi  post  mortalia  sœcla 
Immortale  serit  postuma  fama  decns, 

ressemblent  d'une  manière  sensible  à  «  Sihi  tamen  immorta- 
libus  ingenii  monumentis  adkuc  supervivens  et  postimms.  » 

Les  ïambes  qui  vont  suivre  nous  offriront  une  plus  abon- 
dante moisson  : 

IN    EJUSDEM    ELI/E  VlNETl    ABITIONEM 

EJUSDEM      SAMMARTINI 

EPITAPHl  UM. 

Heus  tu^  parumper  asta,  et  ista  pellege. 

Fuir  Elias  Vinetus^  heu!  sin  mavelis^ 

Catus  ille  vixit  Aelius,  sive  is  Stilo, 

Sive  unus  omnes,  nam  suom  ollis  omnibus 

Diem  profata  est  Morta  in  uno  hoc  corculo.  5 


V.  1.  Pellege  pour  perlege.  (V.  AnthoL  Lat.,  Il,  103  ;  Eg;Wr,p.  348.) 

V.  2.  Mavelis  pour  mavis  de  la  forme  archaïque  viavolo. 

V.  3.  Voyez  Suétone,  De  illustr.  gramui.,  3,  et  Cicérou,  Brulus,  56. 

Y.  4.  Suom,  orthographe  archaïque  pour  suum.  L'épitaphe  de 
Montaigne  porte  ainsi  perpetuum  pour  perpetuum.  —  Ollis,  archaï- 
que pour  illis,  comme  dans  l'épitaphe  de  I.alanne  olli. 

V.  5.  Morta,  la  Parque;  expression  ai'chaïqne.  —  lu  uno  hoc  cor- 
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£ia  !  fugit  me  ratio  :  non  enim  pote 

Virtus  moriri.  Vivus  hac  Somni  domu 

Cubât,  quiescit;  dormiunt  una  unice 

Carse  Camœnx.  Hem!  quid  iterum  aio?  nec  Deas 

Dormire  fas  est  credier,  nec  qui  cluet  lo 

Genetrice  Musa  Semones  inter  Deos. 

Ignosce,  mi  hospes,  futili  loquentix  : 

Nunc  expedibo  planitus  quod  cœpii. 

Ubi  soprema  proximavit  2evitas, 

Vinetus,  uti  conviva  pol  satis  satur,  15 


culo  :  dans  la  personne  de  ce  cherVinet.  Corculum  est  un  terme 
d'affection  employé  par  Plante. 

V.  6.  Fugit  me  ratio.  Cf.  Catulle,  X,  29. 

Non  enim  pote.  Cf.  dans  la  première  rédaction  de  l'épitaphe  de 
Montaigne  :  Sopra  quam  dici  pote. 

V.  7.  Moriri  pour  mori  se  trouve  plusieurs  fois  dans  Plante. 
Asin.,  I,  1,  108;  Capt.,  III,  5,  74;  liuil.,  III,  3,  12. 

Domu  pour  domui  ou  domo.  Voyez  Lucrèce,  IV,  999. 

V.  10.  Credier  pour  credi.  Con:iparez  dans  l'épitaphe  de  Na?vius 
citée  plus  haut,  p.  32  :  Loquier  latina  linijua. 

Cluet,  forme  souvent  employée  par  Plaute. 

V.  11.  Semones  deos.  Cf.  Hendécasyllabes  à  Malvin,  vers  3. 

V.  12.  Loquentiœ.  Voy.  le  Glossaire  bourguignon  de  La  Monnoye. 

V.  13.  Planitus,  mot  (pii  se  trouve  dans  Tertullien. 

Cœpii,  diérèse  peut-être  un  peu  risquée;  toutefois,  on  trouve 
cette  terminaison  dans  quelques  verbes  en  0  pur  de  la  3«'  conjugai- 
son. Vossius  [De  Analogia,  lih.  III,  32^  cite  sapui,  sapii  et  sapivi : 
parui,  par  a  et  parivi;  resipui,  resipii  et  resipici. 

V.  14.  Soprenm,  forme  archaïque  pour  suprema,  comme  dans 
l'épitaphe  de  Montaigne  dolcissitnn  pour  dulcissinw. 

/Eritas.VA'.  Ai)ulôe,  t.  !l,  p.  205;  et  les  Dou/eT.îhles  (Kggor,  p.  90). 

V.  15.  Satis  satur.  Comparez  l'ahitération  de  l'épitaplie  de  Mon 
taigne,  lahris  libris.  —  Horagk  (Satires,  I,  i,  118)  : 

.  .  .  (miclo  cotUOi.tiis  lnn|i()ro,  vit;i 
Crd.il  iiU  i  oii\  is.i  Mitiir    . 
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Vitce  hujus  aura  vescier  porro^  osus  est. 

At  quom  cupiret  in  suam  sibi  patriam 

Repedare^  cum  Deabus  ut  viam  ocyter 

Voraret^  setatis  senectse  sarcinas 

Heic  deposivit.  Eas  bona  servat  fide  20 

Labitina  mater.  Ipsus  expeditior 

-Ducibus  Camœnis  se  tetulit  ad  Cœlites. 

Reversionis  caussa  qux  fuat,  rogas  ? 

Ut  qu3e  heic  suapte  haud  quitus  est  vi  discere^ 


V.  15-16.  Cette  pensée  est  tirée  de  Lucrèce  (III,  951)  cité  par 
Montaigne  [Essais,  l,  19)  :  «  Si  vous  avez  faict  vostre  proufit  de  la 
vie,  vous  en  estes  repeu  :  allez  vous  en  satisfaict  : 

Cur  non  ut  plenus  vit»  conviva  recedis?  » 

V.  16.  Vescier  pour  vesci.  Cf.  vers  10. 

V.  17.  Quom,  orthographe  archaïque  pour  quum. 

V.  18.  Repedare,  archaïsme.  Voy.  Nonius,  II,  738. 

Ocyter,  mot  qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  Apulée,  t,  I,  p.  7Î, 
148,  430,  éd.  Oudendorp. 

V.  19.  Voy.,  dans  les  Catalectes  de  Virgile,  la  parodie  des  ïambes 
purs  de  Catulle;  au  vers  16,  on  trouve  deposisse  sarcinas. 

V.  20.  Heic  pour  hic,  comme  dans  les  épitaphes  de  Nesmond  et 
de  Lalanne. 

Deposivit  pour  deposuit,  comme  dans  l'épitaphe  de  Lalanne, 
posiverunt  pour  posuerunt. 

V.  21.  Ipsus  pour  ipse,  archaïsme. 

V.  22.  Caussa  pour  causa.  «  Veteres  voces,  quœ  pressiore  sono 
educantur,  ausus ,  causa ,  fusus ,  odiosus ,  per  duo  s  scribebant 
aussus,  etc.  »  Mapjus  Victoriisus,  De  metris,  cité  par  Egger,  Serm. 
Lat.  Rel,  p.  57. 

Fuat  pour  s/f  se  trouve  une  fois  dans  Virgile,  ALn.,  X,  108.  Nonius 
(II,  330)  cite  des  passages  de  Pacuvius,  d'Ennius  et  d'autres  anciens 
auteurs,  où  cette  forme  se  retrouve.  On  la  rencontre  d'ailleurs 
dans  Tite-Live,  citant  une  prédiction  de  Marcius  (lib.  XXV,  12). 

V.  24.  Quitus  est,  archaïsme. 
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Futatim  in  ipso  ea  Icgac  et  discat  Dec.  25 

Hsec  te  volebam.  Nunc,  viator  optume^ 
Abi,  et  abiturum  te  quoque  meminens  sies. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  noter  les  allitérations  : 

V.  1.  Asta  et  ista;  V.  8.  Una  unice;  Y.  14.  Proximarit 
œvitas;  V.  15.  Satis  satur;  V.  27.  AU  et  abiturum. 

Puis,  je  vous  ferai  remarquer  entre  ces  ïambes  et  les  piè- 
ces précédentes  de  nombreuses  analogies;  par  exemple  : 

V.  3.  Catus  ille.  Comj)arez,  dans  Tépitapbe  de  Sansac, 
catus  item. 

V.  4.  Sive  nnus  omnes.  Ces  mots  sont  exactement  traduits 
dans  Tépitaphe  grecque  de  Montaigne  (V.  7)  : 

elg  TtduzovJ  àvid'^Log  aX/ZM. 

V.  6-7.    Etat  fugit  me  ratio  :  non  enim  pote 
Virtus  moriri; 
ce  qui  ressemble  singulièrement  à  cette  phrase  de  répitapbe 
de  Nesmond  :  (i  Ahi  erravit  minqnam  jacet  tirtus.  » 


V.  25.  Falatim,  archaïsme  empiunlc  à  Plauto,  Truc,  IV,  4.  20. 

V.  26.  Hœc  te  volebam.  Voici  l'ôpitapho  dn  P.iruviiis  : 

Adulcscens,  lamcn  clsl  propcras,  bor  le  saxiini  rot.it 
Uli'i  ad  se  aspicias  :  ileiiulo  (|U0(1  s(ii|)lu'ï.l  Icgas. 
Hcic  sinil  porta'  Pariivici  Marrci  sita 
Ossa.  Hoc  volebam  nescius  ne  esses.  Vale. 

Au  vers  '1,  (iiui([ues  éditeurs  lisent  :  Hoc  le  rolehani,  ce  qui  est  la 
phrase  même  île  Saint-Martin.  Kt  il  faut  remariiuer  (pie  le  com- 
mencement de  l'épitaphe  de  Sansac  :  Iluir  te  snœo  adhibere  farcn- 
tiam  fas  est,  est  une  réminiscence  évidente  do  :  Ihc  te  saxinn  rogat 
utei.  ad  F>e  af^picins. 

Optiime,  t)rtlio^'raplie  arcliaïtpie  i)oiu-  optimi'. 

V.  27.  Meinihcns,  archaïsme.  Voyez  Ausone,  Prof.,  l,    iO.  el  la 
note  d(î  Vinet,  ([ue  Saint-Martin  avait  sans  doute  sous  les  yeux. 

Siefi  ])onr  s/.*;,  arrhnïsuK». 

7 
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V,  7-8.  .  .  .  Vivîis  hac  Somni  domu 

Cubât,  quiescit; 
ce  qui  est  répété  en  prose  dans  la  même  épitaphe  de  Nes- 
mond  :  «  Hoc  in  quietorio  est.  » 

V.  17.    At  quom  cupiret  in  suam  sibi  patriam 
Repedare. 

Cela  est  traduit  exactement  dans  Fépitaphe  de  Montaigne  : 

V.  19.  .  .  .  œtatis  senectœ  sarcinas 

Heic  deposivit. 

L'épitaphe  de  Sansac  dit  :  «  In  eo  [saxo]  corpus  deposuitsuum;r> 
L'épitaphe  de  Lalanne  :  «  Ossa  posiverunt.  » 

V.  22.  ...  Se  tetulit  ad  Cœlites. 

Ceci  est  encore  traduit  dans  le  vers  de  Fépitaphe  grecque  : 

et  au  vers  suivant,  le  mot  rêver sionis  est  une  répétition  de 
la  même  idée  : 

dvéonv  £7:1  xd'S^iv  Oùpavt'f^wv. 

V.  24.  Enfin,  suapte  vi  peut  être  comparé  à  suopte  ambitu, 
qui  se  trouve  dans  la  première  rédaction  de  Pépitaphe  de 
Montaigne. 

Je  pense  bien,  Monsieur,  qu'après  tout  cela,  vous  êtes  à 
peu  prés  convaincu  que  j'ai  gagné  ma  cause  :  je  n'ai  pas 
cependant  fini  de  la  plaider. 
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LETTRE  Vlll. 

J.  de  Saint-Martin  a  fourni  au  tomljeau  de  Vinet  deux 
épigrammes  ou  inscriptions  grecques  :  ce  sont  elles  qui 
feront  le  sujet  de  cette  lettre.  Voici  la  première  : 

EÏI  TON   AYTÔN   HAIaN   OYÏNHTON, 

TiTTTÊ,  (^iloL^  ^£  xÔGOv  Gxevayelx'* y  oh  Mouaf/tôv  q^vvj 
tvijlSoç  e-)(ei^  Tidanç  ^^  dpuLO)^LY)V  didoc^rjç, 

E>cTav£  ixèv  Bdvccxoq'  zidaç  dé  ze  ocvzbg  e^auriv, 
dQoLvdxoiq  ^dvoLxov  à-/)  S'avâtwa'a  ypao-çg. 

Où  Bdvov  ovv  ^ocvoczoy,zôvoq,  Ol  iiepbizcùV  à^dvô-nzoï  5 

'KOLîàeç  èôvz^dêpozov  '/laUzs  'rivze  (Spozôv 


V.  5.  où  Oâvov  ouv  ^^avaToxTÔvoç.  Comparez  ces  vers  de  Simonido 
dans  l'Anthologie  [Palat.,  VII,  251)  : 

OùBs  rsOvcHai  3'avôvTeî,  èmi  Gf  «peTri  xaGÛTreoGev 

ol  S*«vôï3T0£.  Sur  cet  emploi  de  l'article  dans  une  interpellation, 
et  à  la  place  du  vocatif,  voyez  les  comuientatoiu's  de  Xénophon 
d'Éphèse,  p.  35G,  éd.  Poerlkanip,  et  surtout  Jacobs  sur  Achille 
Tatius,  p.  4GG.  Pcerlkauip  fait  rcuianiuer  ([ue  cet  emploi  de  l'ar- 
ticle sert  assez  souvent  ù.  exprimer  le  llLH^aiu. 

3avaTo-/.TÔvoç  ne  so  trouve  pas  dans  les  lexiciues  :  c'est  encore 
un  mot  formé  par  analo{^ie  sur  àvS^oxTÔvoç,  «vO^ottoxtôvo»  ,  comme 
.^«p.6o7raO£tv  sur  «SuTraOstv,  y^piTTorreCriç  sur  BiorrîC^ç. 

V.  6.  èôvT'à'ÇooTov  x^KÎsTS  TjxjTs  pporôv.  Comparez  dans  l'épitaphe 
de  Nîevius  (ci-dessus,  p.  32)  : 

MoilaU'is iinmortaleis  llorc  m  foicl  fas. 
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Mç  afja  Kxi  ILprizsi  KpovtwVi  ra^nioc  zev^ocv 


V.  7.  Callimaque  {Hymne  à  Jupiter,  vers  8)  : 

KpyJTSç  «si  'il/sOCTTat*  xat  yàp  râyov,  w  av«,  crsto 
K|0Y3Tss"  sTSXTïjvavTO,  (7Ù  S  où  .3'âveg''  èo-(7t  yàû  oùsi. 

Cî.,Anthol.  Palat.,  VII,  275.  —  Voyez  la  savante  et  spirituelle  étude 
de  M.  Dabas  sur  Callimaque,  p.  14. 

V.  8.  K^xp-opôç  èari  [xôpov.  La  mort  n'y  mord,  comme  disait  Marot. 
Saint-Martin  avait  trouvé  dans  l'antiquité  grecque  de  nombreux 
exemples  de  ces  jeux  de  mots.  Je  lis  dans  l'Anthologie  (Palat., 
VII,  577;  Plan.,  III,  vu,  16): 

xaî  y-ôpoç  a.iMy.1  ^mÔvolç  cHfxiÂopoç  v^o-'Jp^tïjS". 

Dans  ce  vers,  comme  dans  celui  de  notre  auteur,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  mots  analogues  qui  sont  rapprochés  :  le  versificateur  a 
eu  surtout  en  vue  de  prodiguer  la  lettre  ^i.  —  On  connaît  le  vieux 
vers  français  : 

Le  mur  murant  Paris  rend  Paris  murmurant. 

Pierre  de  Brach  a  dit  de  son  côté,  en  prodiguant  les  f  : 
Il  força  de  mon  fort  la  forte  garnison. 

Ce  sont  les  bisticci  des  Italiens. 

On  a  sans  doute  aussi  remarqué  que  le  mot  5àvaTos-  et  ses  coiiî- 
posés  reviennent  souvent  dans  cette  pièce.  Voici  une  épigramme 
de  Palladas  qui  a  pu  servir  de  modèle  à  J.  de  Saint-Martin  [AnthoL, 
Plan.,  I,  89,  2;  Palat.,  X,  34)  : 

Et  tÔ  ps'Xîtv  Sûvarat  rt,  fjt.epii/.'ja.  xaî  ^isIstm  (roi, 
si  Se  y.slsi  Tvspi  ffoO  5at/:/ovi,  croi  xi  piXst; 

ouTS  iJLsptu)iï](7ctç  ^ix^  Sat/zovos-,  out  àpt-slrifretç' 
àXk  ha  (Toi  rt  piUYif  ^oùij.ovt  toOto  y-élst. 

Grotius  a  ainsi  traduit  ces  vers  : 

Si  (juid  cura  valet,  cu^as  curare  mémento  : 

Sin  tu  cura  Dei,  quid  tua  cura  facit? 
Absqne  Deo  nuUa  est  iiicuria,  cura  nec  ulla, 

Nempe  quid  ut  cures,  curât  et  ipse  Deus. 

Voyez  les  Épisodes  littéraires  en  Orient,  de  M.  de  Marcellus,  t.  il, 
p.  344  et  355.  Cf.  AnthoL  Palat.,  VI,  216,  et  IX,  113. 
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SUR  ELIE  VINET 

PAR   J.    DE   SAINT-MAUTIN. 

«  Pourquoi  tant  gémir  sur  moi,  ô  mes  amis?  Le  nourrisson 
»  des  Muses  n'appartient  pas  à  la  tombe,  non  plus  que  l'en- 
»  semble  harmonieux  de  sa  doctrine.  La  mort  m'a  frappé, 
»  sans  doute,  mais  je  me  suis  racheté  moi-même  ;  et,  par  mes 
»  immortels  écrits,  j'ai  triomphé  de  la  mort.  Meurtrier  de  la 
»  mort,  pouvais-je  donc  mourir?  Mais  vous,  enfants  des 
»  hommes,  insensés  que  vous  êtes,  vous  pleurez  comme 
»  mortel  un  immortel  t  C'est  ainsi  que  les  Cretois  s'avisèrent 
»  jadis  d'élever  un  monument  funéraire  au  hls  de  Kronos  : 
»  mais  Zeus  est  à  jamais  exempt  du  trépas.  » 

Nous  signalerons  d'abord  dans  cette  pièce  un  certain 
nombre  d'allitérations  : 

aiixoç  £^auTÔv, 

dOavdizoLg  ^d'jxzov  B^xvdzùiŒoc^ 
oit  ^dvo-j  oxjv  3"avaTO/crc>vo5 , 
èôvz^ âSpozov..,  T,vz£  ISpczôy, 

Il  faut  remarquer  ensuite  que,  bien  qu'employées  dans 
un  sens  différent,  les  expressions  dOoo/dzoLç  ^dvazov,  dcpozo-j 
6pozôv^  dpLpiopoç  pLÔpov  ont  une  analogie  sensible  avec  le 
olooç  dvolËoç  de  l'épifaphe  grecque  de  Montaigne. 

TiTTTe,  (pi'X^t,  [XE  zô:tov  azEvxy^cîz^où  Mo'JTtxôv  opviv  zvulqsç 
ïyei  se  rapproche  beaucoup  de  -rzaveo  BauLoo-naÔsiv'  oijy,  sud 
zavzcc. 

Constatons  enfin  une  ressemblance  notalde  entre  les  deux 
membres  de  phrase  zitiaç  Se  zs  avzèç  èfiavzcv  et  (^OovsprrJ 
ù^'épiu  a\jzcç,  èru'jjù'sv . 

Tout  cela  noté,  je  passe  à  la  seconde  éj^ilaphe  grecipio  de 
Vinel. 


EÏl  THN  TOY   AYTOY   ÀFAIVliAIN 

X.aïp£  S"£à  Y^xixbiioyBe^  yévei  nolvaive  [SporeiM^ 


Dans  le  titre,  elç  r/jv  «yapitav  re  xat  yâ^ov  rappelle  ce  passage 
de  Sophocle  [Œdipe  Roi,  vers  1204)  : 

AtîtàÇet  Tov  aycK^o-j  ydcj^iov  '?râ)iat 
TSxvoOvra  xat  rsxvovj^tsvov. 

V  1.  r}BvKa.Ost.  Voilà  le  mot  qui  a  servi  de  modèle  à  Saint-Martin 
lorsqu'il  a  forgé  le  ^uii^onuQzïv  de  l'épitaphe  de  Montaigne. 

^eSoXnixévoç  ohrpM.  Saint-Martin  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux 
les  épigrammes  46  et  47  du  VII^  livre  de  V Anthologie  de  Planude. 

V.  3-6.  Ces  premiers  vers  sont  une  imitation  habile  de  V Hymne  à 
la  Vertu,  d'Aristote.  Voici  les  passages  que  Saint-Martin  a  le  plus 
sensiblement  imités  : 

^pszà,  Tzo'kv^o'^Os  yévet  jSoorstw, 
âripupLK  ^àXktazoïi  |Sîw, 
trSiç  Tcepi,  nupQsvs,  fxopfSiç, 

y.cf.i  Trôvouf  zlrivat  [KcCkepovç  àxâptavraç... 

o"eO  ^svep^oû-/  Atoç'  Hpax^^?  Atj^k?  te  Y.o\ipot    • 

7ré)A  «vér^aarocv,  spyoïç 

0"àv  Kyopsvovzsç  SvvupLi-j. 

rrolç  âè  TTOÔotç  Aji^AXsùg-  Ataj  t  At^ao  §6pLfjvç 

ri'kBov'  aàç  Ssvexsv  ftkiov 

ixopfàç  y.al  A  zapvéoç  svzpofoç  àsVtov  ^ïJjOoOTcV  aùyKj". 

M.  Villemain  a  ainsi  traduit  ces  vers  [Essai  sur  le  génie  de  Pindare, 
p.  251)  :  «  Vertu,  laborieuse  épreuve  de  la  race  humaine,  toi,  la 
plus  noble  poursuite  de  la  viel  pour  ta  beauté,  ô  vierge,  c'est  un 
sort  envié  dans  la  Grèce  et  de  mourir  et  d'affronter  d'insurmon- 
tables travaux...  Pour  toi,  le  fds  de  Jupiter,  Hercule,  et  les  fils  de 
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U'jQocyôp-nç  T£  (JO(^ôç'  ^VYiTôiV  eiç  âxpiroc  (^îilx 
aeîo  TïôOoLç  TÙriyzlç  rikOev  dvrip  Tuaysûç* 

àei^pb  p.01  èç  <^ikiriv^  ae^vri  ^ebq*  eïQs  dvJoûpL'nv, 
TzoLpQévz^  GOdpLocrixoïç  opLpiOKJLV  elç  ffé  (Slér.SLV  1 


Léda  ont  grandement  souffert,  et  témoigné  de  ta  puissance  par 
leurs  œuvres.  Pour  l'amour  de  toi,  Achille  et  Ajax  ont  abordé  les 
infernales  demeures.  Pour  ta  beauté,  qui  lui  était  chère,  le  nour- 
risson d'Atarné  a  quitté  la  lumière  du  jour.  » 
V.  7.  Musée  [Héro  et  Léandre,  vers  248)  : 

Aeûjoo  pot  elç  (j/ikÔTrixa... 

V.  7-8.  Ceci  est  une  imitation  évidente  du  distique  suivant  de 
Platon  [AnthoL  Plan.,  III,  6,  28;  Palat.,  VII,  6G9;  Analecta,  t.  I. 
p.  169)  : 

A  crrépuç  Blçcit.Qpîtç  ATTop  è^ôç.  eîôe  yt-joi^in^j 
Ovpv.vôç,  Mç  tvo'^KXoïç  ojÀpLocarj  eiç  ce  jS^éttw. 

Il  est  évident,  par  la  manière  dont  notre  auteur  écrivait  le  latin, 

qu'il  connaissait  très-bien  Apulée.  Or,  Apulée  cite  cette  épigramme 

dans  son  Apologie  (t.  II,  p.  407,  Oudend.)  :  c'est  probablement  là 

que  Saint-Martin  l'a  trouvée. 

V.  8.  a-f>ipLG(.Tty.oïç  o/xpao-tv,  les  yeux  du  corps,  par  opposition  aux 

yeux  de  l'âme.  —  Hèliodore  (II,  25;  p.  89,  éd.  Goray.)  :  Ettî  ttoXj 

rotç   a-ûpLUTOç  oyOaXpoïf   tovç   ttqç   '^vy-qç   «vTto-TrfTa? ,    «ttîXÇov   to 

Te^euratov  riTzinOeLç,  x.t.^.,  cc   qu'Amyot  traduit  ainsi  :   «  Après 

que  j'eus  longtemps  opposé  les  yeux  de  l'Am'e  et  de  la  raison  à  ceux 

du  corps,  à  la  fin  finale,  je  me  trouvay  vaincu.  »  Comparez  le 

sixième  vers  du  poème  de  Naumaf[ue.  Godefroy  Malvin,  dont  nous 

avons  souvent  parlé,  a  ainsi  traduit  ce  vers  dans  une  paraphrase 

inédite  de  Naumaque  : 

Eslcv:int  l'iril  do  IMmo  h  riinmortol  séjour, 
On  Itiil  tirs  jinr  ci  s:iiiit  Ic  nambcaii  de  l'amour. 

REr.NU'.u  (Sa/.,  XII,  i».  172.  é.l.  1853^  : 

J'ouvre  les  you\  de  l'.'lnie  (  i  m'eilone  de  voir 
Au  travers  d'un  rli.lrun. . . 

et,-  aè  ^IsTzirj.  Voyez  Poerik.niip  sur  Xciioplioii  dHpIièse.  jt.   19l. 
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iGO(f)'jcî,  aKknv  â'oynoTE  yriiJ.'' âloy^ov .  lo 

Savixa  ydiJ.ov'  B^vnzàç  ^siovç  yevvTjGtxxo  Tiocidaç, 
dtàiov  âôvraç  tw  yzvzx'npi  (Siov. 

SUR  LE  CÉLIBAT  ET  LE  MARIAGE  DE  VINET 

PAR  LE  MÊME  SAINT-MARTIN. 

«  Atteint  au  cœur  d'une  douce  passion  pour  la  sagesse, 
Vinet  prononça  ces  paroles  mémorables  :  «  Salut,  déesse 
qui  couronnes  les  labeurs,  déesse  que  vénère  le  genre 
humain  !  C'est  pour  toi  que  le  divin  Platon,  que  le  sage 
Pythagore  se  livrèrent  à  tant  de  travaux;  c'est  pour  toi, 
c'est  possédé  de  ton  amour  que  le  sage  de  Tyane  par- 
courut les  tribus  de  tant  de  peuples.  Viens  me  donner 
ton  amour,  auguste  déesse,  que  je  puisse,  ô  vierge,  ah  ! 
que  je  puisse  te  contempler  des  yeux  du  corps  !  »  —  Ainsi 
parla  Élie,  et  il  prodigua  à  la  sagesse  un  amour  digne 
d'elle.  Il  ne  prit  point  d'autre  épouse.  Mais,  merveille  de 
cette  union  1  mortel,  il  engendra  des  enfants  immortels  qui 
ont  assuré  à  leur  père  une  vie  éternelle.  » 

Remarquons  d'abord  dans  le  titre  dyaixiocv  zs  y.ai  ydixov, 
qui  a  certainement  un  air  de  parenté  avec  olSoç  dvoAooç. 

L'auteur  de  l'épitaphe  grecque  de  Montaigne  était  un 
helléniste  supérieur;  il  connaissait  à  fond  les  principes  de 
la  formation  des  mots  :  nous  en  avons  un  exemple  dans 
3-a/7.oo7ra^£ry,  qui  est  probablement  de  son  invention,  et 
dans  ;(pi(TT0(7£ê'yîç.  SocixËor.aOeïv  est  heureusement  calqué  sur 
■/idvnaOsïv ;  or,  cet  rj^vKaSsïv  [ridvnaSriç) ,  nous  le  trouvons 

V.  10.  Pasquier,  dans  sa  célèbre  lettre  sur  Montaigne,  dit  de 
MUe  de  Gournay  :  «  Elle  ne  s'est  proposé  d'avoir  jamais  autre  mary 
que  son  honneur,  enrichi  par  la  lecture  des  bons  livres.  » 

V.  11.  Synésius  {Ep.,  1)  :  no-ï^aç  èyw  ^ôyoug-  èyevvïjo-âptvîv.  Voir 
une  note  de  Boissonade,  dans  ses  Anecdota  nova,  p.  48  ;  c'est  à  lui 
que  j'emprunte  la  citation  de  Synésius. 
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dans  une  des  épitaphes  de  Saint-Marlin  à  Vinet  :  est-ce  un 
indice  assez  slgniiicatif?  Notez  en  outre  que  dans  l'autre 
épitaphe  grecque  signée  nous  rencontrons  le  mot  S-avarc- 
xTÔvcç  composé  exactement  de  la  môme  manière  par  Saint- 
Martin. 
Je  n'insisterai  pas  sur  l'analogie  qui  existe  entre  ces  vei-s  : 

.   .   .  SvyjTwv  eiç  v./.pr.oL  (pO}.a 

et  ceux-ci  de  Tépitaphe  de  Montaigne  : 

oi)  (JCfàç  ÉXtowv  oyèooç,  o'jze  zpizoç^  /..z.l.  (*)  ; 
mais  dans  les  deux  vers  suivants  : 

.  .  .  3"vyjTcç  ^eio-jç  ysvv'nŒaro  t:cù^ocç, 
d'ièiov  dôvraç  tw  ysvcvnpt  /Stov, 

on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  le  texte  primitif  do 
cette  phrase  de  l'épitaphe  de  Montaigne  (première  rédaction)  : 
«  Sibi  tamen  immortalibus  ingenii  momimeiitis  inlhuc  supev- 
vivens  et  postumus;  »  ou,  selon  l'épilaphf?  de  Lalaniio  :  a  Sihi 
tamen  heic  supervivens  ac  posthumus  in  Lanceloto  filio. 


(')  Si  jo  voulais  cepoiidant  paraphraser  les  vers  (!<»  SaiiU-Martin, 
et  rechercher  l'inlention  de  rauteur,  je  pourrais  dire  qu'il  avait  eu 
mémoire  uu  passage  bieu  conuu  d'Euuape  (ÏV/cc  Sophist.,  p.  3, 
éd.  Boiss.),  où  il  est  dit  qu'Apollouius  de  Tyane  était  non  point  un 
philosophe,  mais  un  être  intermédiaire  entre  l'homme  et  le  dieu  : 
oùxéri  (j^àôtTo^o;'  àXknv  ti  5sÔ)v  n  xaî  àvO^&jTrou  iMsaov  (Comparez 
où  rrofoç  oyoooâ,  ovze  t^Îtoç,  ùW  slç  t.Û'jtmj  ùvra^to;  a/)/.)v^;  oii  il 
est  dit  encore  que  sa  vie  ne  fut  pas  une  vie,  mais  l.ieu  la  venue 
d'un  dieu  parmi  les  hommes  '■  ^jÎov...  osov  èiriSriaiuv  èç  àvO^wTrovç 
5soO  y.aXiLV  (Comparez  rAôev  5v>iTwv  elç  oiypna.  yO).a,  et  ojoavôOsv 
y.uréSriv,  5stov  yurôv,  et»  -/Oô-^ia.  KsXrJiv).  —  [\q  passa^'e  d'Kunape  est, 
ù  mon  sens,  le  lien  intime  des  deux  phrases  relatives  à  Apollonius 
de  Tyane  et  à  Moulai^Mie;  et  connue  il  en  repiésiMite  riuteuliou 
comuume,  il  en  est  proba])lement  aussi  la  source  unique. 

s 
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LETTRE  IX. 

Le  dernier  document  sur  lequel  j'appellerai  votre  atten- 
tion est  une  pièce  latine  inédile.  Elle  est  composée  de  96  vers 
écrits  en  l'honneur  de  De  Brach  et  de  son  Aymée  par  J.  de 
Saint-Martin.  Cette  pièce  fait  partie  d'un  ouvrage  manuscrit 
laissé  par  De  Brach ,  et  divisé  en  trois  livres  :  le  premier 
contenant  le  Second  livre  des  Amours  d' Aymée;  le  second,  les 
Regrets  funèbres  de  De  Brach  sur  la  mort  de  son  Aymée;  le 
troisième,  les  Regrets  funèbres  sur  la  mort  d' Aymée,  par 
divers  auteurs.  On  trouve  dans  ce  dernier  livre  des  vers 
latins  et  français  de  Baïf,  de  Turnehe,  de  Pasquier,  de  Dousa 
le  fils,  de  M"^  de  Gournay,  etc.  La  pièce  qui  va  suivre  est 
la  dernière  de  ce  recueil,  qui  fut  composé  entre  les  an- 
nées 1588  et  1604.  J'ai  entrepris,  comme  vous  savez.  Mon- 
sieur, de  publier  ce  manuscrit,  et  depuis  déjà  longtemps  il 
est  sous  presse;  mais  je  suis  heureux  de  vous  offrir  les  pré- 
mices de  la  publication,  en  vous  donnant  à  part  les  distiques 
de  Saint-Martin. 

IN  CONJUGALES  NyîNIAS   PETRI  BRACHIl 

QUI,    CASTISSIMA    UXORE   ORBATUS,    SANCTISSIM/E   UMBRff    COELIBATUM    ET    DEO 
PERPETUUM   OBSEQUIUM    VOVIT 

ELEGIA. 

Brachius^  amissa  viduus  ceu  compare  turtur^ 

Flebat  manalem  conjugis  ante  rogum  ; 
Salsaque  guttatim  lacrymarum  in  flumina  totus 


V.  3.  Guttatim.  J'ai  remarqué  dans  l'épitaphe  de  Montaigne,  po- 
pulatim,  diuiiin,  examussim  (U^  rôdact.)  ;  dans  l'élégie  à  Vinet, 
privatim  (vers  31);  dans  les  ïanabes  à  Vinet,  futatim  (vers  25);  je 
note  dans  cette  pièce-ci,  guttatim,  certatim  (vei-s  1 7),  partim  (vers  57). 
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Ibat^  ut  egelido  nix  résolu  ta  Noto. 
Flentis  ad  insanos  luctus  accurrit,  ut  aegrum  ^ 

Allevet  hinc  cantu  Cynthius,  inde  lyra. 
Venit  et  Aonidum  chorus  e  Permesside  ripa, 

Virgineas  taxo  circumeunte  comas  : 
Si  quo  mitiiicse  lenire  malagmate  durum 

Forte  queant  vulnus  cordoliumque  Dese;  lo 

Qualiter  Antimachum  Lydes  ad  busta  gementem, 

Orpheaque  et  rari  te^  Joviane,  tori, 
Qualiter  et  doctum  mulsere,  Gelonide  rapta, 

Salmonium  tune  cum  funera  duxit  Hymen. 
Quin  etiam  toto  claros  Helicone  poëtas  1 5 

Excivit  queruli  naenia  Coea  viri  : 
Qui  certatim  atris  mœrorum  e  fluctibus  ipsum 

Ereptum  blando  vocis  iêre  sono  : 
ce  Ne  superos,  Brachi,  crudeliaque  astra  querare  : 

Saevitia  in  sanctos  non  cadit  ulla  Deos.  ao 

CuNCTA  sed  ORTA  REPENTE  ABORiRi  insculpsit  in  xre 

Atropos  3eterni  fida  ministra  Jovis. 


V.  9.  Miti/îcœ,  mot  cinployé  par  Apulée,  De  inundo,  lout  à  la  tin, 
t.  II,  p.  374,  Oudend.  Cf.  Silius  Italicus,  XII,  H'i. 

V.  10.  CordoUuin,  mot  employé  par  Piaule  {Cisi.,  I,  1,  07;  Pœn., 
I,  2,  86),  et  Apulée  [Métain.,  IX,  p.  032,  i\\.  Oudeud.).  Voy.  Bur- 
uiann,  notes  sur  VAnthulogie  Latine,  t.  II,  p.  110-1 1 1. 

V.  12.  Joviane,  Pontanus. 

V.  \^.  Salmonium,  Salmon  Macrin,  poète  laUn,  uc  à  Louduu. 
sufuouHné  ril'ir.ice  fraurais.  Voy.  Du  Bellay,  p.  82,  iSl.  1 JGO. 

V.  22.  Du  I)i;rj-\Y  [Ode  à  Salmon  MacrinJ  : 

Tout  rc  (|ui  |»rcii(1  ii;ussaiico 
Ksi  pciiss;iblo  au;.si, 
l.'iiuloiii|)Uiblo  puissann* 
IMi  si»ri  lo  vcMil  ainsi. 
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Quid  pccis  immotum  Fatorum  inducere  carmen? 

Nempe  ruas  rapiunt  ventus  et  unda  preces. 
Quis  modus  insomni  curse?  quae  meta  furori?  25 

Ah  !  tibi  si  non  vis  vivere^  vive  tuis  ; 
Vive  bono  communi,  alios  dum,  Gallica  siren, 

Atque  alios  mira  cuderis  arte  libros. 
Hoc  tua  te  supplex  deposcit  Amata,  negatque 

Esse  beata  tuam  dum  dolitura  vicem.  jo 

Ipsa  tenet  cœlum  ;  quid  frigida  saxa  fatigas  ? 

Susque  hsec  deque  silex  omnia  surdus  habet. 


V.  24.  Je  lis  dans  V Anthologie  Latine  (IV,  144)  : 

Nil  prosunt  lacrimâe,  nec  possunt  fata  moveri  : 
Viximus,  hic  omnes  exitus  unus  habet. 

Voyez  Burmann  à  cet  endroit.  —  Virgile  {Enéide,  VI,  376)  : 

Desine  fata  Deum  flecti  sperare  precando. 

V.  26.  Ceci  rappelle  ces  deux  vers  de  Pasquier  (t.  I,  col,  1214)  : 
Non  vivit  sihi  qui  soli,  Torquntule,  vivit, 
Si  vere  tibi  vis  vivere,  vive  aliis. 

L'auteur  de  cette  sentence  paraît  être  Ménandre  [Fragm.  incert, 
257,  Meineke;  Stob.,  tit.  GXXI,  5,  Gaisf.)  : 

Tout  èort  to  'çô^j  où^  éayrw  ^^v  fiôvov. 

V.  27.  Suétone,  dans  le  livre  sur  les  Grammairiem  illustres, 

(chap.  Il),  rapporte  ces  deux  vers  sur  Val.  Gaton  : 

Cato  grammaticus,  latina  Sireti, 
Qui  sol'js  legit  ac  facit  poêlas. 

V.  30.  Burmann,  dans  les  notes  de  son  Anthologie  Latine,  t.  II, 

p.  96,  cile  les  vers  suivants.  Une  jeune  femme  morte  s'adresse  à 

son  époux  : 

Qui(i  gémis,  heu  !  tanto  folicia  fanera  lucUi  ?  j!j 

Tui'bantur  lacrir.ns  gaurtia  noslra  tuis.  *''| 

Parce,  precor,  tristes  questus  cITundere.  Vixi  : 

Non  erat  in  fatis  longior  hora  raeis.  ' 

Imraatura  perî.  Sed  tu  diuturnior  annos  yi 

Vive  n;eos,  conjux  optime,  vive  tuos. 

V.  32.  Susque  deque.  Sur  cette  expression,  voyez  Aulu-Gello, 
liY.  XVI,  ch.  9. 
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Nec  plangendo  novDe  pietas  litat  impia  Divoe.  » 

His  vacem  vates  increpuere  modis. 
Ille  autem  nec  arnica  segram  mulcedine  mentem^       3  ^ 

Saucia  nec  medica  ractilis  ossa  manu, 
S^vius  ardescic  monitu,  furiasque  dolorum 

NuUa  valet  ratio  sistere,  nuilus  obex; 
Sed  velut  ad  Pharii  caradupa  fragosa  Melonis 

Praecipitans  altis  montibus  unda  ruit,  40 

Quam  si  exire  vêtes,  sonitu  graviore  cachinnat, 

Aggereque  effracto  vi  facit  ipsa  viam  : 
Haud  secus  obstantes  ille  eluctatus  amicos, 

Jamque  suis  praeceps  in  nova  vota  malis, 
«  Ite  procul,  »  dixit,  «  vani  solatia  mundi!  45 

Quid  moror  hic?  socia  stat  moriente  mori. 
Nam  sine  te  quid  dulce  mihi,  mi  dulcis  Amata? 

Quis  sine  amore  tiio  sit  mihi  lucis  amor? 
Te  sequar,  o  mea  lux,  nec  desultorius  olim 

Arguar,  aut  cineri  postumus  esse  tiio.  »  50 

Sic  ait,  et  jam  hominum  converso  in  tsedia  cœtu, 

Avolat,  atque  ima  tollitur  aies  humo  ; 
Seque  in  templa  Deûm  pénétrât,  queis  conjugis  umbra 


V.  30.  Cafadapa,  xaraSou-a,  cataracte.  Voir  liaholais,  liv.  III. 
cil.  34,  l'L  la  note  du  l'éil.  de  MM.  Hnrj^'aïul  dos  Marets  vl  Malliory. 
Melo  est  le  Nil.  Voyez  Cicéron,  De  RcpubL,  VI,  Il ,  et  iloiay.  Ucinar- 
ques  sur  Héliodore,  p.  100. 

V.  43.  Eluclalus.  Compare/  dans  l'éi)ilaplie  do  Monlait,Mio  conUtc- 
lalus. 

V.  49.  Desullorius.  (]o  mot  se  rencontre  tout  an  otMumenconiont 
do  la  Mrfamorphosi'  d'A])nlôe. 

V.  i")3.  Se  pcvi'irdi.  Voyez  sur  oollt^  oxprossiou  l'ouv  rai;»' do  S.i'iC- 
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Condira.  Sic  reperit  dimidium  ipse  sui, 
Flammeus  setherium  redit  ut  flos  sectus  ad  ignem,      5  5 

Nec  divulsa  sua  portio  parte  caret. 
Mortuus  ille  igitur  :  sed  post  sua  funera  partim 

Redditus  est  luci,  destituitque  rogum^ 
Memnonis  Eoi  ri  tu,  quem  fama  locuta  est 

E  média  volucrem  prosiluisse  pyra.  60 

Sunt  super,  ut  lacrymis  madidi  fungantur,  ocelli, 

Lingua  viget,  tristes  (heu!)  initura  modos. 
Flans  pulmo  et  reflans  penito  suspiria  corde, 

Fractaque  singulm  murmura  mille  trahit. 
His  iterum  inscriptus  vivorum  Brachius  albo,  65 

Caetera  defunctum  Dî  rapuere  sibi. 
Sic  desiderio  pulchri  quse  tabuit  olim 

Narcissi  et  silvis  abdita  Nympha  latet, 
Voce  tenus  semper,  tamen  etsi  mortua,  vivit, 

Mortuus  ut  viva  morte  perennet  amor;  70 


tius  {Minerva,  III,  3).  —  Apulée  {Méiam.,  VIII,  p.  587,  Oiidend.)  : 
«  Improvisi  conferto  gradu  se  pénétrant.  »  —  Aulu-Gelle  (V,  14)  : 
«  Specum  quamdam  nacîus  remotam  latebrosamque ,  in  eam  me 
penelro  et  recondo.  »  —  Plaute  [Amphitr.,  I,  1,  94)  :  «  Perduelleis 
pénétrant  se  in  fugam,  etc.,  »  exemple  qui  nous  offre  de  plus  le 
mot  perduelles  employé  dans  l'épitaphe  de  Sansac. 

V.  60.  Voyez  Ovide,  Métamorphoses,  XIII,  600  et  suiv. 

V.  65.  Sur  l'expression  albo  adscrîbi,  voyez  Pitiscus  dans  ses 
commentaires  sur  Suétone,  Vie  de  Tibère,  LI,  1  ;  et  Vie  de  Néron, 
XXI,  2.  —  Apulée  met  dans  la  bouche  de  Jupiter  une  harangue  qui 
commence  par  ce  trait  plein  d'esprit  :  «  Dei  conscripii  Musarum 
albo...  »  Consulter  Ph.  Beroalde  sur  ce  passage  [Met.,  VI,  p.  425). 

V.  67-69.  Voy.  Ovide,  Métam.,  III,  393-401. 

V.  69.  Tamen  etsi.  Voyez  l'épitaphe  de  Pacuvius  conservée  i)ar 
Aulu-Gelle,  I,  24,  et  citée  ci-dessus,  p.  53. 


Jt 
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Utque  Dea  ingeminat  gemitus,  repetitaque  rruncis 

Sermonem  extremum  reddit  imago  sonis, 
Sic  patrios  puisât  colles  rediviva  poèrse 

Vox,  et  in  aërias  spargitur  icta  plagas  ; 
Aëre  susceptam  in  cœlum  suspiria  tollunt,  75 

Ut  sonet  ipscrum  perpes  in  aure  Deûm. 
Dulcibus  hinc  Aether  strepit  hymnis  :  ipsaque  laudes 

Sydera  concipiunt^  Anna  Perotta^  tuas. 
Nomine  mutato  Dea^  ceu  Vestalis  Amata 

Diceris^  indigeti  vir  pia  sacra  facit.  80 

Ille  tuus  Flamen  •  sed  non  pulvinar  in  ostro, 

Signave  conspicuo  ponit  ahena  loco, 
Nec  spargit  te  lacte^  truci  nec  C3ede  bidentum, 

Nec  quîs  culta  fuit  ritibus  aima  Ceres, 
Quîs  et  Aristoteles  solitus  placare  quotannis  s, 

Numina  consortis  non  veneranda  sude. 
Sacra  tibi  tuus  instituit  meliora  sacerdos, 

Munera  thuricremis  haud  adolenda  focis, 
Nec  longo  peritura  die  :  durabit  in  annos 

Hoc  decus;  seterna  est  nominis  ara  tui.  90 

Fortunati  ambo,  vates  uxorie,  tuque 

Uxor,  nil  in  vos  mors  fera  juris  habet  : 
Post  cineres  irrupta  tenet  vos  copula  dulcis 

Conjugii;  fatis  continuatur  hymen. 


V.  7G.  Perpt'fi.  Voyez  les  excnij)les  de  ce  mot ,  recueillis  i);ir 
M.  Qiiiclierat  dans  son  Tltcsaunis  pocticus,  et  ajoutez  la  noie  de 
IMico  sur  Apulée,  t.  III,  p.  185,  éd.  Oudcnd. 

V.  79.  Voyez  Aulu-lîelle.  I,  12. 

V.  86.  Consortis  suœ,  de  l'ylliias.  Voy.  HiiicUer.  Ilist.  philos.,  I.  I, 
p.  782-78:5,  et  le  l)iclionuaii-e  de  liayle. 
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Unijugo  servatus  amor  dicetur  in  astris^  95 

Univirse  in  terris  non  viola  ta  fides. 

Jo.  Sammartinus 

in  Senatu  Burdig. 
Âdvocatus,  et  in  Academia  ordinarius  juris  Antecessor  fecit. 

Je  n'ai  sur  cette  pièce  qu'une  seule  observation  impor- 
tante à  faire  :  je  ne  crois  pas  que  l'expression  tmijugo  uni- 
vira  se  rencontre  bien  souvent,  et  je  vous  prie  de  vous 
souvenir  qu'elle  est  dans  l'épitaphe  de  Montaigne,  composée 
à  peu  près  au  même  moment  que  ces  vers  :  «  Francisca 
Chassanea...  marito  dolcissimo,  univir a  unijugo.  » 

Je  crois  qu'après  tant  d'autres  analogies,  l'emploi  simul- 
tané de  cette  expression  dans  une  pièce  signée  de  Saint- 
Martin  et  dans  l'épitaphe  de  Montaigne  est  un  indice  presque 
décisif;  aussi  n'insisterai-je  pas  sur  quelques  allitérations 
comme  : 

V.  26.  Vis  viverevive;  V.  34.  Vatem  vates;  V.  71.  Inge- 
minat  gemitus. 

Je  me  hâte.  Monsieur,  de  mettre  un  terme  à  cette  étude 
fastidieuse  de  mots  et  de  lambeaux  de  phrases;  je  vous  adres- 
serai dans  ma  prochaine  lettre  le  résumé  des  remarques  les 
plus  importantes  que  nous  avons  faites,  espérant  que  vous 
y  trouverez  avec  moi  des  raisons  suffisantes  pour  attribuer 
à  Jean  de  Saint-Martin  les  deux  épitaphes  du  grand  philo- 
sophe. 

V.  95-9G.  Voyez  ci-dessus,  p.  21. 
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LETTRE  X. 

Je  résume  maiAtenant,  Monsieur,  les  observations  conte- 
nues dans  mes  précédentes  lettres. 

Je  prends  pour  point  de  départ  l'épitaphe  du  président  de 
Nesmond.  Elle  contient  la  phrase  suivante  : 

Jacet.  Ah!  erravi  :  mmquam  jacet  virtus,  sed  thronum 
in  tmnulo  facit.  Hoc  in  quietorio  est  A.  Nesmondus. 

D'un  autre  côté,  dans  les  ïambes  de  Saint-Martin  sur  la 
mort  de  Vinet,  je  trouve  ces  vers  : 

Fuit  Elias  Vinetîis... 
Eiat  fngit  me  ratio  :  non  enim  pote 
Virtus  morirî.  Viviis  hac  Sorimi  domii 
Cubât,  quiescit. 

Je  le  demande  :  est-il  possible  d'attribuer  ces  deux  phrases 
ou  plutôt  cette  même  phrase  à  deux  auteurs  différents?  Re- 
marquez d'ailleurs  ([ue  l'épitaphe  du  président  de  Nesmond 
étant  postérieure  aux  ïambes  à  Yinet,  si  l'on  n'admet  pas 
((ue  Saint-Martin  a  écrit  les  deux  pièces,  il  faudra  supposer 
que  le  savant  chargé  de  faire  une  épitaphe  pour  le  marbre 
funéraire  de  Nesmond  est  allé  prendre  dans  un  livre  (\\\v 
tous  les  lettrés  possédaieni  tout  un  passage  d'une  pièce  en 
v(;rs,  et  cela  du  vivant  même  de  l'auteur  de  cette  pièce, 
(|ui,  par  conséquent,  pouvait  réclamer  contre  cet  emprunt. 
Tout  s'e\pli(|ue,  au  contraire,  si  l'on  attribue  A  Sainl-Marliii 
l'une  et  l'aulre  pièce. 

Ce  point  noté,  il  est  tout  naliirel  ih»  se  ilomander  si  les 
autres  épilaphes  citées  dans  la  Chronique  ne  sont  pas  encore 
(hies  à  la  niêiiu»  pluuie.  Va\  éludiant  ces  pièi  es  on  troiiNe 
une  notable  analogi»*  de  style,  soit  dans  TalTectation  douii- 
naute  des  allitérations,  soit  dans  la  rtMheiclK»  drs  archaïsmes. 
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Passant  à  la  comparaison  pliraséologiqiie,  on  remarque  entre 
autres  ressemblances  : 

Dans  Pépitaphe  de  Sansac  : 

Sic  properas?  atmane:  huic  te  saxo  adhibere  faventiam 
fas  estj 
et  dans  les  ïambes  de  Saint-Martin  à  Vinet  : 

Heus  tu,  panmper  asta  et  ista  pellege. 

Puis,  dans  la  même  épitaphe  : 

hî  eo  [saxo]  corpus  deposuit  suom, 

et  dans  les  ïambes  de  Saint-Martin  : 

.  .  .  œtatis  senectœ  sarcinas 
Heic  deposivit. 

Dans  Fépitaphe  de  Lalanne  : 

Ehodum  si  plus  es,  si  eroditus,  nam  profanum  volgus  ar- 
cent  Musœ,  arcet  Themis  ah  hoc  sacello. 

Saint-Martin  a  dit,  dans  Félégie  sur  le  trépas  de  Vinet  : 

Nec  ferai  hue  aditum  vulgus.  Procul  este  profani. 

Nous  pouvons  même  voir  une  phrase  de  Saint-Martin  se 
décomposer  dans  ces  deux  épitaphes,  en  conservant  dans 
chacune  d'elles  un  trait  distinct  de  sa  première  forme. 

Saint-Martin  avait  dit,  dans  les  hendécasyllabes  à  Malvin  : 

.  .  .  Sicquejam  beatus 
Frui  Cœlicolwn  antevertis  œvo. 

On  trouve  dans  Pépitaphe  de  Lalanne  : 

At  nunc  œvo  fruitur  apud  Deum, 

et  dans  celle  de  Sansac  : 

Sempiternum  cum  Cœlitibus  œvwn  degit. 

Je  pourrais  étendre  davantage  ces  rapprochements;  mais 
il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  dans  les  remar- 
ques sur  chaque  document.  Ces  quelques  phrases  suffisent, 
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ce  me  semble,  pour  faire  considérer  comme  très-probable 
cette  conjecture  que  Saint-Martin  est  l'auteur  des  épitaphe 
de  Sansac,  de  Lalanne  et  de  Nesmond. 

Ce  second  pas  fait,  nous  nous  trouvons  en  face  de  la 
question  définitive  :  Quel  est  Fauteur  des  épitaphes  de  Mon- 
taigne ? 

Pour  répondre  en  citant  un  nom,  nous  n'avons  encore 
aucune  preuve  positive,  mais  nous  pouvons  dire  que  si  les 
trois  épitaphes  conservées  parla  Chronique  sont,  en  réalité, 
du  même  auteur,  celle  de  Montaigne  étant  exactement  de  la 
même  époque,  il  serait  sinon  certain,  au  moins  assez  vrai- 
semblable qu'elle  fût  due  aussi  à  la  même  plume  exercée. 

Il  faut  donc  entreprendre  Tétude  comparative  des  épi- 
taphes. 

Les  documents  dont  nous  disposons  sont,  d'un  côté  : 

l''  Textes  gravés  sur  le  tombeau  en  marbre  de  Montaigne. 
2°  Texte  inédit  de  la  première  rédaction  de  l'épitaphe 
latine. 

D'un  autre  côté  : 

l'*  Épitaphes  anonymes  de  Sansac,  Lalanne  et  Nesmond, 
œuvre  présumée  de  Saint-Martin. 
2'^  Pièces  diverses  signées  du  nom  de  Saint-Martin. 

Commençant  notre  revue  par  Tépitaphe  grecque,  nous 
rappellerons  d'al)ord  que  les  allitérations  forment  le  carac- 
tère dominant  de  sa  rédaction  :  ovvoiioc  zovy.6v,  yivc;  cOycVî'ç, 
olooç  dvoloog^  etc.  Nous  ferons  remanpier  (pie  les  deux 
épitaphes  grec(pies  de  Vinet,  par  Saint-Martin,  otïrent  des 
allitérations  tout  à  fait  semblables  :  aijxcç  sua-jTsv,  xOxvx-oiç 
S'avar^y,  èôvz^  aQOozo'J  r,Lx£  BoozÔ'J^  6iu.u.oocz  aboo-^^  xyy.u.ioLV 
Ts  y.xl  yà-iiov.  liieii  plus,  le  jeu  (W  mots  sur  le  nom  (b^  Miui- 
laigne  :  Mcôy  ^xvz  M&)v:av5â,  a  son  iiendanl  exact   dans 


—  72  — 

l'épilaphc  de  Lalaniie  :  Sarran  en  robe  rouge,  Sarranus 
Sarrano  in  osfro. 

Si  ces  ressemblances  dans  les  mots  ne  paraissent  pas  des 
preuves  décisives,  voyons  les  ressemblances  d'idées. 

Notons,  par  exemple,  cette  double  pensée  poéiique  des 
distiques  grecs  :  «  Rejeton  divin,  je  suis  descendu  du  ciel 
sur  la  terre...  »  Puis  :  «  Je  suis  remonté  au  rang  des  habi- 
tants du  ciel,  ma  patrie.  » 

OiipavôOev  xocréc'nv^  ^sîov  (^vrôv^  elç  y(9ôva  KeXrwv... 
zd^Lii  èv:^  OvpavidcûV  rcoczpidûc  i^ev  aveoTjv. 

Voici  comment  elle  est  reproduite  dans  les  pièces  que 
nous  avons  parcourues  : 

1°  Épitaphe  de  Sansac  : 

Sempitermim  cum  Cœlltibiis  œvwn  degit. 
puis  : 

Mortalis  incola  Cœlitum  colonus  fio. 

2^  Épitaphe  de  Lalanne  : 

At  nunc  œvo  fruitur  apud  Deum. 

S*'  Hendécasyllabes  a  Malvin  : 

.  .  .  Sicqnejam  beatiis 
Frui  Cœlicolùm  antevertis  œvo. 

4°  Ïambes  sur  Vinet  : 

At  cum  cupiret  in  suam  sibi  patriam 
Repedare.  .  . 

.  .  .  ipsiis  Gxpeditior 
Ducibus  Camœnis  se  tetulit  ad  Gœlites. 

Prenons  encore  cette  autre  phrase,  qui  est  un  souvenir 
de  V Iliade  : 

sk  Tiâ'Jzoyj  avraçtcç  âllcôV. 
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Nous  la  retrouvons  dans  deux  liièces  latines  de  Saint- 
Martin  : 

« 

l'^  Hendécasyllabes  a  Malvin  : 

Milita  millia  qui  unus  antecellis, 

2"  Ïambes  sur  Vinet  : 

.  .  .  Ille  vixit  JElius,  sive  is  Stilo, 
Sive  unus  omnes. 

Ce  relevé  me  parait  assez  éloquent,  et  je  passe  à  la  pièce 
latine. 

Si  nous  nous  livrons  à  l'étude  seule  des  mots,  nous  re- 
marquerons que  Tépitaphe  de  Montaigne  offre,  avec  les 
autres  pièces  citées  plus  haut,  de  très- grandes  ressem- 
blances. 

1"  Dans  la  recherche  des  allitérations.  Nous  avons  relevé 
un  grand  nombre  d'exemples  de  ces  jeux  de  mots  à  la  suite 
de  chaque  pièce. 

2°  Dans  l'affectation  de  certaines  locutions  adverbiales 
terminées  en  im.  Ainsi  l'on  trouve  dans  l'épitaphe  de  Mon- 
taigne :  examiissim  (première  rédaction),  popuJatim,  iJintini: 
et  dans  les  pièces  de  Saint- Martin  :  pvivatim  (élégie  sur 
Vinet);  futatim  (ïambes  sur  Vinet);  guttatim,  ccvtatim, 
partim  (élégie  à  De  Bracb). 

S'*  Dans  l'emploi  des  mêmes  mots  peu  usités  :  patritanun 
(épitaphe  do  Lalanno);  patritos  (élégie  de  Saint-Marlin  sur 
Vinet);  wiivira  nnijnrjo  (épitaphe  de  Montaigne);  imirirtr 
nnijugo  (élégie  de  Saint-Marlin  à  De  Brach)  ;  imuonv  (^élégie 
de  Saint-Martin  sur  Vinel):  et  cpianlité  d'autres  expressions 
plus  usitées,  mais  employées  ici  sous  leurs  formes  archaï- 
ques, comme  tamcneUl  (épitaphe  de  Montaigne);  tanicnctsi 
(élégie  à  De  lirachV 

.l'insisté  sui"  1(\^  lunls  nuirlnt  unijinjo,  qui  se  trouvent 
dans  l'épitaplu*  d»'  Montaigiu^  et  d;ms  une  ])iéro  signée  do 
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Saint-Martin  :  ces  expressions  sont  peu  usitées,  et  leur  em- 
ploi au  même  cas,  en  même  temps  que  leur  réunion  et  leur 
rapprochement  calculé^  sont  certainement  les  indices  d'une 
communauté  d'origine  dans  les  pièces  où  elles  se  trouvent. 
Si  nous  étudions  des  phrases  entières,  nous  rencontre- 
rons : 

Épitaphe  de  Montaigne  :  Patriarum  ipse  legum  et  sacro- 

rum  avltorum  retinentissimus. 

Épitaphe  de  Lalanne  :      Patritarum  dignitatum  et  virtu- 

tum  hœres. 

Épitaphe  de  Montaigne  :  Bene  merenti  mœrens. 

Épitaphe  de  Sansac  :        Be7ie  merenti  mœrens. 

Épitaphe  de  Montaigne  :  Viro  ad  îiatiirœ  gloriam  et  sœcli 

decus  nato. 

Épitaphe  de  Lalanne  :      Vir  sceptro  gallo  tuendo  natiis. 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  cette  revue  minutieuse 
et  fatigante  (^)  :  quelques  exemples  ajoutés  ne  prouveraient 
rien  de  plus.  Je  termine  en  relevant  un  fait  matériel  qui  me 
paraît  décisif. 

L'épitaphe  de  Montaigne  se  termine  ainsi  dans  la  rédac- 
tion primitive  :  «  Vitœ  pausam  feclt,  sihi  tamen  immortalibus 


(*)  J'aurais  pu  citer  dans  ce  travail  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  de  pièces  latines  de  Saint-Martin,  et  y  signaler  encore 
une  foule  de  rapprochements  curieux;  mais  je  crois  que  les  docu- 
ments cités  ici  sont  très-suffisants  pour  le  développement  de  ma 
thèse.  Toutefois,  dans  le  cas  où  il  se  trouverait  un  lecteur  désireux 
de  hre  quelques-unes  de  ces  poésies  latines,  j'avertis  que  l'on  trouve 
des  vers  de  Saint-Martin  dans  le  Tomheaa  de  J.  de  Sponde,  à  la  suite 
de  la  Response  de  cet  auteur  à  Th.  de  Bèze  (Bordeaux,  Millanges, 
1595),  et  en  tête  de  Y  Antipapesse,  de  Florimond  de  Rœmond.  Dans 
cette  dernière  pièce,  je  rembarque  les  expressions  suavidicis,  hosti- 
menta,  sublesta,  apinas,  calarem,  etc.  En  LèLe  du  Gentilhomme  gascon, 
d'Adert  (Toulouse,  1610),  on  ht  aussi  des  distiques  grecs  et  latins 
de  J.  de  Saint-Martin. 
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ingenii  monumentis  adfntc  supervkem  et  postumiis.  y>  Cette 
phrase,  imitée  cF Apulée,  n'a  pas  été  conservée  dans  le  texte 
gravé  ;  mais  on  lit  dans  Tépilaphe  de  Lalanne  :  ajEvo  fruitur, 
sibi  tamen  heic  supervivens  ac posthumus  in  Lanceloto  fiJio.  » 

Ce  sont  les  mômes  mots  formant  la  môme  conclusion 
dans  deux  épitaphes  écrites  à  deux  ans  de  distance,  et  le 
hasard  ne  peut  être  mis  en  cause  après  tnnt  fie  rencontres 
que  nous  avons  notées. 

L'épitaphe  de  Lalanne  est  postérieure  à  celle  de  Mon- 
taigne (^);  or,  comme  la  rédaction  primitive  de  cette  dernière 
n'a  point  été  publiée,  l'auteur  seul  de  l'épitaphe  de  Mon- 

(')  On  m'objectera  que  Montaigne  mourut,  il  est  vrai,  en  1592, 
mais  que  son  épitaphe  ne  fut  gravée  sur  le  marbre  que  plus  lard. 
Je  fais  remarquer  que  l'épitaphe  de  Lalanne  n'a  pas  pu  èlre  inscrite 
non  plus  sur  son  tombeau  immédiatement  après  sa  mort,  et  que, 
par  conséquent,  l'espace  de  deux  ans  qui  sépare  la  mort  de  Mon- 
taigne de  celle  de  Lalanne  doit  faire  croire  que  cette  dernière  est 
postérieure  à  l'autre.  On  sait  d'ailleurs  (Voyez  les  Comptes-retidu!^ 
de  la  Cummissiun  des  monuments  et  documents  historiques,  1854-55, 
p.  20)  que  la  .veuve  de  Montaigne  obtint,  le  27  janvier  1593,  le 
droit  de  construire  un  caveau  dans  l'église  du  monastère  des  Fouil- 
lants, «  pour  y  mettre  le  corps  du  feu  sieur  de  Montaigne,  et  y 
ériger  un  sépulcre  et  monument.  »  D'autre  part,  De  Lurbc,  dans 
sa  Chronique,  année  1592,  dit  :  «  Michel  de  Montaigne  meurt  le 
17  septembre,  estant  son  corps,  quelques  tuois  après,  porté  en 
l'église  des  Feuillens,  à  hourdeaux,  lieu  destiné  i)Our  sa  sépulture.  » 
Enfin,  dans  une  lettre  de  De  Prach  à  Juste  Lipse,  dont  Je  dois 
communication  à  l'obligeance  de  M.  Payen,  lettre  datée  de  fé- 
vrier 1593,  il  est  dit  que  sur  le  monument  ([u'on  élève  à  Montaigne, 
on  réservera  une  place  pour  ce  ([ue  Juste  Lipse  dédieni  à  sa  mé- 
moire. C'est  donc  très-probablement  dans  le  courant  de  1593  que 
l'épitaphe  a  été  composée;  peu  nous  importe  d'ailleurs  (pie  la 
pièce  corrigée  et  diminuée  ait  été  gravée  alors  ou  filus  tard;  et 
(ïit-il  prouvé  ([ue  l'épitaphe  de  Lalanne  est  antérieure  ;\  l'épitaphe 
gravée  de  Montaigne,  niUre  raisonnement  subsisterait  toujours, 
bien  que  modifié,  et  la  suppression  do  la  phrase  Sihi  tamen...  s'ex- 
pliciuerail  plus  facilement  encore.  Saint-Marlin  avait  on  main  sa 
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taigne  a  pu  placer  cette  phrase  inédite  dans  celle  de  Lalanne, 
utilisant  ainsi,  dans  une  production  nouvelle,  ce  qu'il  avait 
été  obligé  de  supprimer  dans  son  œuvre  précédente  pour 
un  motif  inconnu. 

Enfin,  le  nom  de  cet  auteur  n'est-il  pas  découvert  lors- 
qu'on lit  dans  une  pièce  signée  de  Saint-Martin  ces  deux 
vers  grecs  qui  traduisent  poétiquement,  mais  presque  mot 
à  mpt  le  latin  : 

.  .  .  ^VTjXoç  ^£iovç  y£VV'/}(Joci:o  Tiaïdocç 
d'iàiov  dôvzag  tw  yevexr]pi  jSiovl 


première  rédaction  non  encore  uLilisée  lorsqu'il  composa  l'épi- 
taphe  de  Lalanne;  il  employa  la  dernière  phrase,  Sibi  tamen;  et 
plus  tard,  lorsque  le  marbre  de  Montaigne  dut  être  gravé,  il  dut 
retrancher  de  son  ancien  texte  la  phrase  qui,  dans  l'intervalle  de 
la  première  à  la  deuxième  rédaction,  avait  été  placée  sur  le  tombeau 
de  Lalanne. 

Du  reste,  de  quelque  façon  qu'on  explique  les  choses,  la  présence 
de  la  même  phrase  terminant  à  la  fois  l'épitaphe  de  Montaigne  et 
celle  de  Lalanne  est  le  fait  curieux;  mais  je  ne  l'appelle  décisif  que 
parce  qu'il  vient  s'ajouter  à  tant  d'autres  faits  analogues.  Et,  en 
effet,  si  l'on  essayait  d'attribuer  au  hasard  toutes  les  ressemblances 
que  j'ai  signalées,  on  se  verrait  bientôt  arrêté,  et  ma  proposition 
se  trouverait  pour  ainsi  dire  démontrée  par  l'absurde. 

J'ai  à  dire  un  mot,  en  finissant,  à  propos  du  passage  de  la  lettre 
de  De  Brach,  citée  plus  haut.  Si  j'avais  eu  connaissance  de  cette 
lettre  avant  d'avoir  commencé  mes  recherches,  je  n'aurais  pas  eu 
l'idée  de  les  entreprendre,  et  j'aurais  pensé  que  Juste  Lipse  était 
l'auteur  de  l'épitaphe  latine  :  les  apparences,  en  effet,  pouvaient  le 
faire  croire.  Une  fois  lancé  dans  l'examen  des  épitaphes,  j'ai  vu  les 
faits,  je  dirais  presque  les  preuves,  s'accumuler  sous  mes  yeux  en 
faveur  de  J.  de  Saint-Martin;  ma  conviction  était  complète  quand 
M.  Payen  m'a  adressé  un  extrait  de  la  lettre  de  De  Brach  à  Juste 
Lipse.  Si,  comme  je  l'espère,  ces  quelques  pages  démontrent  clai- 
rement que  Saint-Martin  est  l'auteur  des  épitaphes,  l'assertion  de 
la  lettre  de  De  Brach  montrera  une  fois  de  plus  combien,  en  fait  de 
recherches  de  ce  genre,  il  faut  se  défier  dos  apparences. 
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Cette  fois  encore  c'est  la  conclusion  d'une  épitaphe,  de 
l'épitaphe  de  Vinet,  qui,  lui  aussi,  se  survit  dans  ses 
œuvres. 

Saint-Martin  tenait  à  sa  phrase.  Il  avait  raison  :  c'est  sa 
signature. 


Voilà,  Monsieur  le  Docteur,  à  peu  près  tout  ce  que  j'avais 
à  vous  dire  sur  l'origine  des  épilaplies  de  Montaigne.  Avec 
vous  je  n'ai  pas  besoin  de  me  justifier  d'avoir  entrepris  un 
travail  aussi  long  sur  ce  sujet,  qui  peut  sembler  de  peu 
d'importance.  Gomme  le  savant  auteur  des  Documents,  j'es- 
time que  tout  ce  qui  se  rapporte  directement  à  Montaigne 
mérite  d'être  étudié  avec  soin;  et  si  la  lecture  de  ce  qui 
précède  vous  amène  à  penser  que  j'ai,  en  elTet,  découvert 
le  véritable  auteur  des  épitaphes  de  Montaigne,  je  croirai 
n'avoir  perdu  ici  ni  mon  temps,  ni  mon  latin. 

Toutefois,  en  finissant,  je  me  permettrai  île  vous  faire 
remarquer.  Monsieur,  que  même  en  dehors  du  sujet  uniiiuo 
dont  il  traite,  mon  travail  pourrait,  ce  me  semble,  avoir  un 
intérêt  auquel  je  n'avais  pas  songé  tout  d'abord. 

Les  pièces  de  J.  de  Saint-Martin  réunies  ici  sont  comme 
un  spécimen  curieux,  même  éloquent,  de  Térudition  borde- 
laise du  XVI"  siècle.  Les  épitaphes  et  les  pièces  dédiées  ù 
Malvin,  à  De  Brach  et  aux  mAnos  de  Vinet  iu)us  ont  montré 
un  avocat  au  Parlement  profondénu^ut  versé  dans  les  deux 
langues  classiques.  Nous  avons  vu  S.iinl-Martin  imilaleur 
heureux  de  Plaute,  de  Catulle  et  (rApulée,  recherchant  avec 
un  soin  minutieux  et  recueillant  en  érudit  consommé  les 
hunbeaux  du  vieux  langage  de  Uome  épars  dans  les  (euvres 
des  grammairiens.  Nous  avons  pu  constater  dans  la  st^conde 
épitaphe  greccpie  de  Vinet  avec  ipielh»  habileté  il  rasseni- 
blait,  rapsode  moderne,  des  réminiscenc»^  ,|<»  iMalon,  d'Aris- 
lolo  el  de  l'Anlhologie. 

10 
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Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que  l'étude 
que  nous  venons  de  faire  des  pièces  diverses  de  cet  auteur 
effleure  un  point  trop  négligé  de  l'histoire  littéraire  de  Bor- 
deaux au  XVP  siècle,  et  jette  sur  elle  un  filet  de  lumière.  Je 
serais  heureux  si  ce  modeste  travail  pouvait  engager  quel- 
que autre  plus  habile  que  moi  à  éclairer  tout  le  tableau, 
qui,  certainement,  mérite  d'être  vu. 
'  Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  j'aperçoive  maintenant  plus 
que  jamais  les  imperfections  de  ce  travail  fait  trop  à  la  hâte, 
je  ne  me  repens  point  de  l'avoir  composé,  car  j'ai  trouvé 
du  plaisir  à  le  faire,  et  je  m'estime  très-honoré.  Monsieur, 
d'avoir  pu  inscrire  votre  nom  sur  sa  première  page,  et  de 
pouvoir,  sur  sa  dernière,  vous  offrir  un  témoignage  de  mon 
respect. 
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NOTE 


J'ai  reproché  à  M.  Lapaume  de  n'avoir  donné  aucun  ren- 
seignement sur  la  vie  de  Du  Mirail.  En  effet,  on  trouve  des 
pièces  de  ce  savant  dans  beaucoup  de  volumes;  mais  je  n'en 
trouve  pas  de  postérieures  à  Tannée  1577.  (Les  commenta- 
teurs de  Monluc  ont  paru  en  1592,  mais  les  pièces  sont 
de  1577.)  J'ai  déjà  dit  qu'à  partir  de  cette  même  année,  son 
nom  ne  figure  plus  dans  les  registres  du  Parlement.  Il  est 
donc  probable  que  Du  Mirail  est  mort  avant  Montaigne,  et, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  la  thèse  de  M.  Lapaume,  qui  lui 
attribue  l'épitaphe  du  philosophe,  se  trouve  ainsi  renversée 
par  sa  base. 

Je  n'ai  point  à  craindre  i)Our  mon  travail  une  réfutation 
semblable. 

J.  de  Saint-Martin  écrivait  dès  avant  la  mort  de  Montaigne, 
puisque  les  pièces  que  l'on  vient  de  lire  sont  en  grande  partie 
insérées  dans  YAusoiie  de  1590.  La  note  insérée  ci-dessus 
p.  44,  extraite  des  Remontrances  de  Nesniond,  prouve  de 
plus,  et  c'est  tout  ce  dont  j'ai  besoin,  que  Jean  de  Saint- 
Martin  vivait  en  1()12;  car  la  YllI"  Remontrance,  dont  il  est 
question  en  cette  note,  fut  «  faict(^  on  Parleinont,  à  Touvor- 
ture  de  la  Saint-Martin,  Tan  M.DC.XII.  «  Cette  note  prouve 
même  qu'il  vivait  en  1G17,  puiscpie  l'éditeur  tles  lîemon- 
Irances  parle  de  lui,  à  cette  date,  comme  d'un  personnage» 
vivant. 

Voici  queUpies  autres  indications  prises  dans  la  Chronique 
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bourdeloise,  sur  un  Saint-Martin  qui  est  peut-être  le  même  : 
1607. 1"  août.  «  Feurent  esleus  jurats  les  sieurs  de  Sainct- 
Martin,  etc.  » 

1623.  5  février.  A  la  réception  du  duc  d'Épernon  «  les 
esleus  furent  faire  leur  harangue,  comme  aussi  Messieurs  de 
l'Université  :  le  sieur  de  Saint-Martin,  docteur  régent,  por- 
tant la  parole.  » 

1624.  16  novembre.  «  Les  sieurs  de  Saint-Martin  et  Mau- 
res, Docteurs,  entrèrent  en  la  chambre,  et  ayant  prins  place, 
ils  prièrent  lesdits  sieurs  jurats  de  vouloir  assister  à  l'ouver- 
ture dudit  collège,  etc.  » 
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ADDITIONS 


p.  15,  Épitaphe  grecque,  vors  7  :  Georgius  Cracovius  avait  aussi 
emprunté  le  vers  d'Homère  dans  l'épitaphe  grecque  (ju'il  fit  pour 
P.  Lotichius,  médecin  et  poète  célèbre,  mort  en  1 5G0  : 

Voyez  l'édition  de  Lotichius  donnée  par  Burmann,  t.  Il,  p.  233. 

P.  22,  ligne  4,  lisez  :  11  avait,  avec  ses  lèvres  et  avec  ses  livres, 
fait  profession... 

P.  25,  ligne  9  :  Incredibiliter  mœnito.  Comparez  une  sentence 
d'Antisthènes,  citée  par  Diogène  de  Laerte,  V,  1,  5. 

P.  27,  ligne  4  des  notes  :  Domi...  peregri.  Voyez  Piaule,  prulogue 
d'Amphitryon,  vers  5. 

P.  34  :  Non  est  vivere  vita  sed  mori.  J'aurais  dû  me  souvenir 
plus  tôt  du  passage  célèbre  de  Cicéron  (De  Rep.,  VI,  7,  t.  xxix, 
p.  354,  éd.  de  M.  J.-V.  Le  Clerc)  :  «  Imo  vero,  huiuit,  ii  rivunt,  (pti 
ex  corporum  vinculis,  tanquam  e  carcerc,  cvolucenuit  ;  rcsha  vero 
([uœ  dicitur  vita,  mors  est.  »  Cf.  Strabon,  liv.  XV,  p.  713. 

P.  35  :  Il  faut  rapprocher  du  commencement  de  réi)itaphe  do 
Lalanne  l'épitaphe  trilipponax  pai- Théorrite  : 

O  fÀOVTOKOiôç  èvOu^   l;r7r&»v«ç  xsCTOct. 
îf.  (fierai  y.fjinyjôç  Zi  xat  rrapà  ^priTrrô'j , 

P.  45,  Élégie  à  Vi7iel,  vers  7-8  et  92-94  :  Cf.  Théodoio  de  liè/.c, 
é])itaplie  de  Nicolas  de  Hèze,  Amœnitalcs  poeticw,  p.  47. 

P.  48,  vers  78  :  Sidonii  ArtM'rni,  Sidonius  Apollinari»,  ùvé(|uo  de 

CU'i'inonl    On  lit  dans  le  Supplemrnl  dva  CluDuiiiues  de  Rourdcaux, 


—  Sa- 
pai- J.  Damai,  ann.  1590-1591  :  «  M.  de  Talet  meurt  pendant  sa 
jurade.  Parmy  ses  papiers  se  trouva  le  commentaire  que  feu  Vinet 
avoit  fait  sur  Sidonius  ApoUinaris,  mais  je  ne  l'ay  peu  recouvrer.  » 
P.  55,  Épitaphe  de  Vinet,  vers  6  :  «ure  pour  zvrs  au  lieu  de  -n'-oTs 
est  une  forme  qui  peut  être  contestée.  Voyez  .^milius  Portus,  Dic- 
tionnaire dorien  de  Théocrite,  mais  surtout  Buttmann,  Lexilogus  fur 
Homer  und  Hesiod,  t.  II,  p.  227-231.  Du  reste,  on  pourrait  lire  sure-. 
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